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PARTIE FRANÇAISE
£e conflit greco-buîgare devant la Société

des ffations.
L'O.R.L M. et L'opinion publique européenne.

Nos lecteurs liront avec plaisir l'article suivant dû à
la plume du citoyen O. Péri, qui a bien voulu nous

promettre sa collaboration. Ayant assisté personnellement
aux séances du Congrès Socialiste de Marseille et à celles

du Conseil de la Société des Rations, il nous donne ses

impressions sur le crédit, ou plutôt le discrédit, dont jouit
l'ORIM auprès de l'opinion publique européenne. Voilà une

nouvelle preuve du rôle néjaste des sicaires de Tsankoff
dans la question macédonienne. Le général Protoyuéroff
et sa bande sont devenus les fossoyeurs de la cause du

peuple martyre. La Ré(j

Le conseil de la Société des Nations était envoyé il y a

une quinzaine de jours à Paris pour régler le conflit gréco-
bulgare. Entre les deux partenaires la Socété des Nations
n'avait pas évité l'effusion du sang. Mais enfin elle intervint
cinq jours après les premiers coups de feu; son Conseil se

réunit. On nous dit que jamais le mécanisme de Genève n'a
fonctionné si vite, et de fait, lorsqu'on met en parallèle la
rapidité relative d'aujourd'hui et sa lenteur à l'époque de
Corfou, la comparaison ne laisse pas d'être édifiante.

Les hommes de Genève n'étaient pas très rassurés
devant le puissant état italien: ils se sentent plus à 1 aise en
présence des deux partenaires d'aujourd'hui.

Les impérialistes grecs ont mené en Macédoine la plus
outrancière politique de dénationalisation, la politique qui con-

siste à vouloir changer la composition ethnographique du pays,
en chassant la population indigène pour la remplacer par des
colons de Thrace et d'Asie Mineure.

On connaît d'un autre côté la politique , ranti-mncédo-
nienne" du cabinet Tsankoff. Celui-ci, ne l'oublions pas, est
entre les mains des dirigeants de l'aile droite de l'ORIM, les
terroristes que l'on désigne sous le nom de „Verkhovistes" et
d'autonomistes".

Ce sont les Verkhovistes qui, naguère renversèrent
Stamboliisky. Ce sont eux qui inspirent l'actuel gouvernement
de Sofia: le dictateur Tsankoff tremble devant Protoguéroff,
chef des Verkhovistes qui, après avoir apposé sa signature
au bas d'un appel au front unique macédonien, a trahi sa
parole et a trempé ses mains dans le sâng des héros de l'indé-
pendance de la Macédoine; les bourreaux de Sofia ont interdit
la presse légale de l'émigration macédonienne, ils les ont remis
comme victimes expiatoires à leurs complices en oppression
les dirigeants de Belgrade.

Ce n'est pas seulement à Athènes, nous ne cesserons de
le répéter, que sont les responsables du conflit actuel. Ce n'est
pas seulement parmi les sicaires du général Pangalos que se
trouvent les fauteurs des guerres balkaniques, celles d'au-
jourd'hui, celles à venir. Il y a dans la Macédoine, dans la
ville même de Pétritch, un autre foyer d'incendie tout aussi
dangereux: c'est le clan réactionnaire de l'ORIM. Ce sont les
bandes blanches Verkhovistes autonomistes.

Bien entendu, la Société des Nations n'a pas abordé de
front le problème macédonien. La solution du litige est em-
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pirique. Les coups de feu ont pu cesser dans la Péninsule,
niais rien, absolument rien n'a été fait en faveur de la paix.

Tel est le premier enseignement qui se dégage de l'évo-
cation du conflit gréco-bulgare devant la Société des Nations.

Il en est un autre.

Quelques semaines avant que se réunisse le Conseil de
la Société des Nations en août dernier, l'Internationale Socia-
liste avait tenu à Marseille son Congrès. Les hommes de la
Ile Internationale avaient, comme les Pontifes de la Société
des Nations, jeté un regard furtif sur la péninsule balkanique.
Mais à celui qui a observé ces deux assemblées consécutives,
une constatation s'impose, et nous avons le devoir de l'ex-
poser ion

C'est le discrédit désormais irrémédiable qui s'attache
à l'ORIM. L'opinion publique avait longtemps considéré
l'ORIM comme l'expression de la lutte pour la liberté macé-
donienne. On se souvenait que l'ORIM était sortie de la lutte
du peuple macédonien contre le joug ottoman.- On savait certes
qu'entre la droite et la gauche de l'ORIM une bataille âpre
s'était souvent livrée, mais on se rappelait de l'appel au front
unique de mai 1924.

L'ORIM qui chez beaucoup représentait encore il y a un

an le symbole de la lutte macédonienne, est aujourd'hui le
synonyme de l'oppression féroce. Elle évoque les potences,
elle évoque la dictature sanglante des bourreaux de Sofia.

On prononçait naguère avec sympathie le nom de l'Or-
ganisaiion Révolutionnaire Intérieure. On ne le prononce plus
qu'avec dégoût.

ORIM, cela veut dire aujourd'hui trahison de la cause

macédonienne, assassinat des meilleurs fils des peuples macé-
donien et bulgare, vil instrument de la dictature Tsankoff.
Aussi les efforts de l'ORIM au Congrès de Marseille en vue
de rendre la cause macédonienne intéressante, ont échoué
piteusement.

Quelle que soit l'incapacité chronique de la Société des
Nations à trancher le moindre conflit dans le sens de la paix,
quelle que soit la désinvolture avec laquelle les hommes de
Genève ont esquivé la vraie question, le vrai foyer d'incendie,
la vraie cause de la guerre est apparue à l'observation im-
partiale: ce foyer, c'est l'ORIM, ce sont les bandes Verkho-
vistes à la solde de Tsankoff.

Un journaliste bourgeois nous disait pendant la con-
férence au Quai d'Osay: „Le général Pangalos a fort mauvaise
presse ici, mais comment oublier les terribles responsabilités
de ceux qu'on appelle les „autonoTnistes"?

Voilà l'opinion qui s'imposera chaque jour davantage.
C'est contre l'ORIM que l'on fondera la paix balkanique, parce-
qu'elle n'est, nous le répétons, que le gendarme de la terreur
blanche bulgare.

La Macédoine couvre une superficie de 65.000 km2
en-

viron. Elle est arrosée par quatre fleuves. Elle est gratifiée
des richesses naturelles les plus variées. Sa population, ethni-
quement diverse, atteint 2,302.000 habitants.

Au centre des Balkans, entre les bassins du Danube,
des Mers Egée et Adriatique, elle a tous les droits, elle réunit
toutes les conditions pour constituer un état libre et indépen-
dant se gouvernant lui-même — et qui pourrait être le lien
économique entre tous les peuples de la péninsule.

Les luttes séculaires des Macédoniens contre leurs
oppresseurs sont la preuve la plus éclatante de l'unité poli-
tique de ce pays.

Qu'on le veuille ou non, c'est tout le problème macé-
donien que pose devant la Société des Nations le conflit bul-
garo-grec.

Et ce problème, on ne le résoudra pas en jonglant avec
des formules juridiques.

Il n'est qu'un moyen de le résoudre: c'est par la ré-
union des parties démembrées de la Macédoine dans une unité
politique indépendante; c'est par l'union des états voisins de
la Macédoine en une Fédération Balkanique, seule susceptible
de garantir l'indépendance de la Macédoine et celle des peuples
balkaniques!

_

G. Péri

fin pays île la plus effroyable terreur
Le bilan de „l'administration" des dictateurs san-

giants en Bulgarie.
Deux ans et demi sont passés depuis que

la Ligue Militaire prit le pouvoir en Bulgarie — par un

coup-d'Etat nocturne. Exactement deux ans et demi depuis
que les destinées du peuple bulgare sont dirigées par une

bande d'assassins. D'innombrables malheurs atteignirent le
peuple bulgare depuis que ces professeurs et ces généraux
jouent le rôle de „sauveurs de 'la race bulgare de la dictature
de Siamboiii>ky" !

Dans tous les numéros de notre organe nous avons

porté et portons à la connaissance du public d'innombrables
faits sur r„administration" des dictateurs bulgares, faits qui
sont la vraie image des conditions dans lesquelles le peuple
bulgare, et surtout les masses travailleuses, sont obligés de
vivre. Nous publions des renseignements sur la situation en

Bulgarie, des publications et des déclarations d'hommes poli-
tiques européens, d'écrivains, d'hommes de science et des
représentants des partis politiques bulgares, de la soi-disante
..opposition" légale .

Les renseignements que nous avons publiés jusqu'à
ce jour, les faits que différentes personnalités politiques, scienti-
fiqu .es et littéraires de l'Europe font ressortir devant le public
européen, les différentes informations qui parurent dans la
presse bulgare et qui furent étalées au Parlement par les
leaders de l'„opposition légale", les précisions sur les vie-
times du régime des décapiteurs en Bulgarie — tout cela
démontre qu'un grand désastre a frappé la terre bulgare, un

désastre que nul autre pays ne connaît et n'a, connu, un désastre
qui apporta au peuple bulgare de bien plus grands malheurs
que nul cataclysme dans nul pays du monde.

❖

.

* *

Quel est le bilan des forfaits accomplis depuis deux
ans et demi par le régime de terreur en Bulgarie?

Toutes les garanties' constitutionnelles dans le pays furent
suspendues. La liberté de la presse, de la parole, les réunions
publiques, -le droit d'association ont été abolis.. Les deux
plus grands partis politiques bulgares: le Parti Communiste
de Bulgarie et l'Union Agraire Nationale Bulgare furent
dissouts; la plus grande coopérative populaire, l'„Osvobojdénié"
qui comptait 70.000 membres et avait des succursales dans
toutes les villes et dans les tous les villages importants en

Bulgarie, subit le même sort — et ses biens, qui atteignaient
quelques dizaines de millions de levas, furent confisqués. Les
syndicats ouvriers furent également déclarés illégaux. Toute
possibilité de lutte pour maintenir la situation acquise sans
même songer à pouvoir l'améliorer, fut enlevée au monde
ouvrier. L'exploitation de l'ouvrier a pris des proportions
macabres. La loi sur là journée de huit heures n'est restée
que sur le papier — la durée du travail est en réalité de
10—12 à 14 heures par jour. Les salaires ont diminué. Le
chômage a pris une extension menaçante. Le nombre des
chômeurs dépasse 100.000. Eux et leurs familles, 500.000
personnes, sont privés de tout moyen d'existence. Les pay-
sans sont privés des avantages qu'ils avaient obtenu
par la loi sur la propriété et le travail foncier. Mais les spécula-
teurs, les gros commerçants, les industriels, les banquiers eurent
l'entière liberté de piller le travail du peuple bulgare.

La situation financière de l'état a empirée d'une façon
tragique. Les budgets n'accusent que des déficits de plus en

plus grands. La réaction dans le domaine culturel bat son

plein. Plusieurs gymnases et quelques centaines d'écoles pri-
maires ont été fermés; plus de trois mille professeur et insti-
tuteurs licenciés; dans les bibliothèques les livres progressifs
anéantis et prohibés.

Tel est, en quelques mots, le tableau de la situation
sociale, économique, financière et culturelle en Bulgarie sous la
dictature fasciste.

La terreur blanche s'est distinguée par l'arrestation
d'environ 25.000 citoyens bulgares, par la condamnation à mort
d'environ 300 personnes, par l'assassinat de dizaines de milliers
de personnes par les condottieri, tout puissants. Elle livra à
une misère noire des centaines de milliers d'existences — les
familles des tués, des détenus, de ceux que le gouvernement
licencia des institutions étatiques et communales, et de ceux

qu'il fit licencier par des entreprises privées — car tous ceux
qui sont soupçonnés de sympathie pour le mouvement commu-
niste ou agrarien de gauche sont éloignés des emplois publics
ou privés.

La terreur blanche s'est montrée en Bulgarie dans toute
sa férocité et sa cruauté par la destruction physique des
masses laborieuses bulgares, par les massacres en masses

des populations de villages entiers, par le massacre de tous
les anciens ouvriers actifs du mouvement communiste et
agrarien de gauche, par le massacre de tous les ouvriers et

paysans plus éveillés et de tous les intellectuels qui pourraient
un jour être les guides du peuple travailleur .
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En parlant do massacres, nous entendons par là ceux
commis contre les innocents, sans tribunal ni jugement, car

par ordre des juges, par la force des lois de Tsankoff, fussent-
elles les plus draconiennes, ces gens massacrés ne pourraient
être condamnés à mort et exécutés.

Quel est donc le bilan des crimes sanglants du régime
de Tsankoff? A quel milieu arppartiennent ces victimes de la
terreur blanche? Quelle rang ont-elles occupé dans la vie
publique bulgare?

*
* •

Nous répartirons d'abord en trois périodes le régime
de la terreur indescriptible de Tsankoff.

La première période est celle du 9 juin à la mi-octobre
1923. Pendant ce laps de temps 18.000 personnes furent tuées,
dont quatre ministres, treize députés, sept maires de villes
et de villages, vingt-et-un avocats, deux médecins, deux
ingénieurs, un chimiste, treize instituteurs et professeurs, trois
étudiants, six élèves de gymnases, deux prêtres. Le nombre
de paysans, d'ouvriers, d'employés, d'artisans, de petits
commerçants, etc. massacrés ne peut pas être établi séparé-
ment; mais il est hors de doute que les paysans en composent
l'énorme majorité. Non moins de 16.000 paysans ont été
certainement tués. Les meurtres sont accomplis dans toute la
Bulgarie: à Sofia, à Samokov, à Doupnitza, à Gorna-Djou-
maya, à Mehomia, à Sarambey, à Beliovo, à Tatar-Bazardjik,
à Plovdiv, à Stara-Zagora, à Bourgas, à Varna, à Choumen,
à Roussé, à Tirnovo, à Ferdinand, à Berkovitza et dans beau-
coup d'autres villes et villages. Les départements de Vratsa,
de Pleven et de Viddin eurent le plus de victimes. Les
arrondissements de Belogradjik, de Lom. de Ferdinand, d'Oré-
hovo, de Berkovitza, de Vratza, de Béla Slatina et de Pleven
furent les plus atteints par les bourreaux.

Durant la deuxième période, d'octobre 1923 au mois
d'avril 1925, date de l'attentat de la Ste Nédélia, le gou-
vernement Tsankoff fit voter par le Parlement les lois les
plus réactionnaires pour sa lutte contre les libertés et les
droits des citoyens bulgares. En même temps il commença
à organiser ses bandes noires qui, sous la protection et la
collaboration de la police, de l'administratin et de l'armée,
soumettaient à des inquisitions et tuaient les ouvriers, les
paysans, les artisans, les intellectuels. On ne peut pas dénom-
brer exactement les victimes de la terreur de Tsankoff pendant
cette période. On comptait tous les mois 40 à 50 personnes tuée
par les assassins à la solde du gouvernement, aussi ne sera-

t-il pa exagéré en évaluant le nombre des tués à 1000. parmi
lesquels quatre députés: P. D. Petkoff, D. H. Dimoff, T. Stra-
chimiroff et Har. Stoyanoff. Pendant ce temps-là, 160 révo-
lutionnaires macédoniens, dont Tch. Kantardjieff, SI. Kovat-
cheff, A. Yovkoff, St. Hadjieff, Met. Alexieff, Al. Bouïnoff,
A. Vassileff et le colonel Atanassov, furent tués par ordre
du même gouvernement, se servant pour cette besogne par
la bande sanglante macédonienne de Protoguéroff.

Durant la troisième période de l'„administration" de
Tsankoff, c'est-à-dire après l'attentat de Ste Nedelia, 3000 per-
sonnes furent tuées, dont 1000 à Sofia. Ces meurtres ont
été accomplis en avril, en mai et en juin. Le nombre des
condamnés à mort fut de 280, celui des exécutés de quelques
dizaines. Le nombre d'arrêtés pendant les premiers jours
qui suivirent l'attentat a été de 25.000. Après que des milliers
de gens furent relâchés, 3194 personnes se trouvaient encore
dans les prisons le 12 juin, — d'après les aveux du ministre
de la guerre Volkoff.

Cette fois aussi, les victimes étaient prises parmi les
paysans, les ouvriers, les artisans, les intellectuels. Les jeu-
nesses furent particulièrement visées. Quelques centaines de
tous jeunes gens, étudiants et étudiantes de d'Université et
des écoles supérieures, des élèves des gymnases, des enfants
ouvriers et paysans, furent tués, ou arrêtés, „jugés" et
condamnés.

Nous avons donné en son temps les noms d'une partie
des victimes. Nous disposons maintenant de renseignements
plus amples. Malgré qu'ils ne soient pa encore complets, ils
seront suffisants pour.que l'homme le plus insensible s'indigne,
se révolte contre les cruautés des barbares contemporains.

* •

• *

Voici ces renseignements.
Sofia. A Pâques, 42 personnes, furent coupées en mor-

ceaux avec des sabres, dans la salle à manger du 6e bataillon
d'infanterie, dans la rue VLtocha et le boulevard Skobeleff.
Entre autres: Lambi Kandeff, Yéko Dimitroff, Vassil Moule-
taroff. On ignore l'endroit où les cadavres et les moroeaux
des corps coupés sont enterrés.

Le 9 juin — le deuxième anniversaire du coup — d'Etat
20 personnes arrêtées après l'attentat, furent toutes tuées.
Entre autres: Guéno Petroff, de Varna; Anna Maïmounkova,
ancienne rédactrice des journaux Rabotnitchka (L'Ouvrière)
et Ravenstvo (Egalité).

A Sofia furent tués, entre autres: Vassil Lenkoff, ouvrier
métallurgiste; Gr. Dimitroff — ouvrier syndiqué; Braïko
Loukoff, avocat; St. Dimoff, — employé; Iv. Manoff —
employé; K. Nenoff, employé; Iv. Nedelkoff — (Chabline)
publiciste, ancien député du P. C. B.; Dr. Vassil Ivanoff —

un des premiers médecins de la capitale, K. Tchipicheff —

avocat; Gueorgui Zoubaroff, avocat; Vassil Mouletaroff, avo-

cat, ancien député et conseiller municipal de Sofia; Spass
Mouletaroff, avocat, frère de V. Mouletaroff; Jéko Dimitroff
— ancien secrétaire de l'Union Générale des Syndicats; Kosta'-

Yankoff, major de réserve de l'Etat-major général; In. Min-
koff, capitaine de réserve; D. Tchin.touloff, ouvrier, attaqué
et tué dans sa maison; Kodjeïkoff — lieutenant-colonel de
réserve, tué ensemble avec Yankoff, dans sa propre maison,
située au centre de la ville et incendiée; Vassil Guéorguieff
ancien cheminot, employé de la coopération „Osvobojdénié";
le général Topaldjikoff — chef de i'Etat-Major de l'armée
sous le cabinet Stambouliski, (arrêté à Sofia, il fut emmené
à Kustendil, où on le tua); le général Litcheff — au service
actif sous le cabinet Stambouliski; Miko Petkoff, député;
Sergeï Koumiantseff — poète; Gr. Kouzmanoff, journaliste;
Guéo Mileff — écrivain et poète (interprète de la délégation
anglaise du Labour Party après l'attentat, ce qui lui coûta
la vie); Chr. Yasénoff — poète; Joseph Herbst — journaliste,
rédacteur des journaux „Vetcherno Echo" et „Soutrinno Echo",
organes indépendants de l'opposition, qui paraissaient jusqu'à
l'attentat; il fut brûlé vif dans le bâtiment de la ,,Sûreté
Générale; Ivan Gantcheff, journaliste, collaborateur de
J. Herbst; Lambi Kandeff, ancien député, rédacteur du jour-
nal „Outchitelskt Iskra," et sécrétaire de l'organisation des
instituteurs et professeurs et des employés de l'instruction
publique; G. Vassiloff; ouvrier; Saltcho Vassileff, menuisier
et ancien canditat du P. C. B. au Sobranié; Marko Dirmtroff,
journaliste; Marko Moritz, banquier; Temelko Nenkoff, de
Pernik, mineur et ancien député, leader de l'union ouvrière des
mineurs; Nikolaï Gramovsky, employé de commerce, rmfitant
syndicaliste, ancien rédacteur d'un journal ouvrier bulgare en

Hongrie soviétiste; Zinoff et sa femme, emportés une nuit de
leur maison en automobile et tués; Todor Atanassoff, avocat;
Dr. N. Tsarvoulanoff, médecin spécialiste des maladies nerveu-
ses; Todor Dimitroff — tué dans le bâtiment de la Sûreté
Générale; Athanas Stratieff — s'est jeté du haut du bâtiment
de la Sûreté générale; Vlad, Blagoeff, avocat, tué. Sept
officiers furent tués et étranglés; leurs cadavres furent jetés
à la rue, — dont le major Milanoff, le capitaine Krotneff
avec sa femme, le capitaine Beleff et autres.

Quelques membres de l'Union Agraire, tués à Sofia. Kiril
Pavloff, ancien ministre; Nikolaï Pétrini, député; Pavun Groz-
danoff, conseiller municipal; D. Dinkoff, journaliste; Dim.
Grantcharoff, journaliste; Mar. Popoff, ancien député, tué à
Sevliévo; Gueorgui Kossovsky, député enlevé entre Vidin et
Koula, puis disparu sans trace; Peter Yaneff ancien député
et ministre; Kantcho T. Tchamoff — ancien député; Nedeltcho
Gu'éorguieff, ancien député et v'ce-prés :dent du Sobranié;
Kamen Pétroff, ancien député; Kosta Ilieff, ancien député;
Jordan Vinogradski, ancien député; Iv. P. Kojouharoff, idem;
Alex. H. Petroff — idem; Iv. Dimitroff, idem, Kosta Yantcheff
— idem; Boïtcho Hadjieff, idem; Tsonio Matoff, idem.

Roussé. Seize personnes furent fusillées ensemble sur
l'escalier de la Sûreté Générale, dont: Al. Athanassof (Chesk

-

),
ancien député; Naïden Kiroff, ancien maire; Mintcho Topaloff;
Philippe^ Rakovsky; Guéorgui Tahtch.ieff, grièvement blessé
et laissé pour mort par ses bourreaux, il survit par miracle
et se trouve actuellement à l'hopitâl. ■

Orkhané. Vingt-six personnes sont fusillées sur la
route de Sofia. Presque tous des membres (environ 12) des
jeunesses communistes.

Ikhtiman. 22 personnes fusillées après les plus cruelles
inquisitions.

Village Beliovo. (Sur la ligne de chemins de fer Plodiv-
Sofia). 26 personnes emmenées en wagon spécial et fusillées
à la gare; on y trouva une famille entière: le père, la
mère et les enfants.

Samokov. Six personnes de cette ville furent emme-

nées à Sofia et fusillées.

Varna. Huit marins et quatre ouvriers fusillés.
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Slatina. (Village du département de Karlovo). Des
gens arrêtés et emprisonnés dans l'école; Pendant qu'ils dor-
ruaient, ils furent attaqués, la nuit avec des bombes jetées
du dehors ét furent tués: Kountoho Mintcheff, ancien conseiller
municipal; Chr. Quéorguieff — ancien président du conseil
aminiistratif scolaire .

, Choumen. D. Mikhailoff, avocat, Quéorguieff, avocat,
Kalapoff — commerçant,, tous les trois agrariens; Guino
Pliskoff — artiste-peintre; 500 personnes sont en prévention;
on exige des condamnations à mort de 135 personnes.

Des révolutionnaires macédoniens tjé.-i nous nommerons:
M. Manoleff, enlevé en plein jour de chez lui, rue E. Jossiif
à Sofia; deux jours après son cadavre fut trouvé à vingt
pas du palais royal; Iv. Serafinoff et M. Yantcheff — in-
specteurs de l'enseignement primaire; An. Anguéloff, K. Petroff,

' N. Aliokoff, les frères H. Délévi — disparus; R. Karanoff,
N. Anguéloff, -ayant les jambes cassées par suite des baston-
nades. Environ 80 personnes sont tuées à Nevrokop; 14
autres sont tuées avec le secrétaire de la mairie du village
Gradévo (département de Gorna Djoumaïa). En août 1925,
26 personnes furent tuées dans la région de Gorna Djoumaïa,
dont: T. Komitoff, P. Mikhailoff — voïvode, tué à Sofia, pour
avoir refusé à commander une tchétta contre les ouvriers et
les paysans. As. Daskaloff — l'assassin de Al. Vassileff et
G. Athassoff, tué à Radomir. On massacre sans cesse tous les
partisans des idées chères à Yané Sandansky et de Gotsé
Deltcheff, qui luttaient contre l'immixtion du roi Ferdinand
dans les affaires intérieures de l'organisation macédonienne.

Les massacre des invalides de la guerre. Léchansky,
secrétaire de l'assaciation des invalides à Doupnitza; St. Dent-
obeff — vice-président de l'association des invalides à Trn et
membre du Comité Central de l'organisation; G. Miltcheff —
président de l'association des invalides à Ikhtiman, et autres;
tous tués.

Autres meurtres. — Varna: Véliko Kostoff et deux
autres, tués dans la rue. Village Bouhovo (départ de Haskovo) ;
G. Petroff, tué dans un champ. Lovetch: B. Beff et T. Kat-
sarof, tués en prison. Gabrovo: Iv. Dimoff, N. Mintcheff et
G. Popoff, tués chez eux. Péchtera: A Paounoff, du village
Batak, tué en prison. Bourgas. 4 personnes tuées chez elles;
— Racheff, instituteur et VI. Pavloff, tués en prison. Sofia:
4 jeunes gens se jetèrent du haut de la Sûreté Générale et
succombèrent, ne pouvant plus supporter les inquisitions
Tirnovo: St. Nedkoff — arrêté et tué. Village Mahalata:
Tr. Anguéloff, tué, Plovdiv: S. Agoff, tué en prison; six
autres personnes tuées dans un combat avec les organes du
pouvoir. Sliven: S. Dimitroff, T. Smokoff, P. Stoeff et huit
autres, tués. Village Stakevtsi: Gr. Arsoff, tué; D. Boneff
grièvement blessé; N. Grigoroff, blessé. Haskovo: As. Tchem-
chiroff, se jeta du haut de la Sûreté Générale et mourut-
J. Diakoff et V. Pavloff, arrêtés et tués; Kilifarévo: G. Skra-
plieff, tué dans la mairie. Village Gabrilovo: Neuf tués, dont
Iv. Ivanoff et J. Stefanoff. Bratsigoro: B. Patritoheff et
G. Sladkoff, tués. Kemklar: Iv. Miteff, jeté vivant dans un

puits. Ikhtiman: quatre membres (tchetniitsis) d'organisations
de combats, tués. Karnobat: R. Diakoff et Chr. Todoroff,
arrêtés et fusillés. Village Brézoro: G. Vladimiroff, tué au
commissariat de police. St. Vratch: N. Lazaroff et un autre
sont tués dans le chef-lieu d'arondissement. Village Golak
(département de Tatar Pazardjik): 26 personnes tuées dans
un combat. Village Binkos : quelques personnes arrêtées et
tuées sur la route de Nova Zagora. Mezdra: D. Todoroff et
Chr. Markoff, du village Kremen, et Iv. Kojouharoff du village
Tiptchenetz, tués. Sliven: Treize personnes tuées près de
la gare, le 13. mai. Village Chipkovo: G. Minkoff, tué.
Choumen: G. Ilieff, se suicida pour mettre fin aux tortures
qu'on lui faisait subir. G. Orehovitsa: l'avocat Zrinoff se
suicida aussi par suite des persécution qu'il subissait. Radomir:
G. Christoff, instituteur, tué; St. Zagora: At. Gantchelf, In-
stituteur et Iv. Radeff, cheminot; Village Tchobandéré:
Yanko Andonoff, tué. Kazanlik: N. Tchechmedjieff, tué en

■prison. Village Kouklen: Iv. Karadjoff, tué; A. Martsoff et
M. Petroff, disparus. D. Vassilitza: M. Gentcheff, tué. Vil-
lage Yankovo: (région de Pr eslav ) ,l'inst i tu teur A. Dimitroff,
tué. Dans la région de Sliven furent tués: Dinko Popéto,
P. Dichlieff, Siviloff, S. Stefanoff. Panagourichté: N. Gentcheff,
député agrarien, tué. Hatskovo: Neuf personnes de la tchéta
de M. Ganeff et lui-même furent tués, de même que 3 soldats;
un officier, deux soldats et deux fascistes furent blessés. Dans
la région d'Orkhanié: P. Petkoff, tué. Tirnovo: N. Ga-
brovsky, homme politique connu, fondateur du parti socialiste,
et plus tard — communiste, avocat, tué dans sa maison.
Région de Bélogradtchik : N. Chr. Dzaneff, instituteur, tué.
Village Tékia: J. Zinguinoff et G. Dimoff, tués. Svistov:
M. Vassileff, avocat, tué dans l'hôpital.

Les noms que nous venons d'énumérer ne sont qu'une
petite, une infime partie des crimes des dictateurs sanglants.

Les procès: . Jusqu'à présent 168 personnes sont con-
damnées à mort; les procureurs demandent encore 700 à 800
"condamnations capitales. Le total des années de prison aux-
quelles sont condamnés les innocents se comptent par siècles,
tandis que les amendes imposées — par dizaines de milliards
de levas. A Lom on fait le procès des 121 et on demande
80 condamnations à mort. A Haskovo on veut la mort de 150
personnes. A Tirnoro, se déroulera bientôt un procès monstre
auquel sont assignés environ 10.000 personnes, soit comme
accusés, soit à titre de témoins.

Nous ne parlerons pas des inquisitions; on connaît quel-
que peu que la brûlure avec des fers chauds, la coupure de
chaires vivantes, l'arrachement des ongles, etc., etc., sont
quotidiennement utilisés par les satrapes.

Internés à l'intérieur du pays: Raina Kandeva avec ses
enfants; Adolf Levi avec sa famille; Alexi Lambroff — avocat;
Metodi Chataroff, employé; Metodi Draganoff, employé; Nico-
las Stefanoff avec sa famille; Nicolas Petkoff, ouvrier métallur-
giste; K. Traïkoff, coiffeur; T. Samodoumoff; élève-pédagogue;
Nicolas Vajaroff, journaliste; Tsvétan Dimitroff, ouvrier métal-
lurgiste et des milliers d'autres, surtout dans les régions de
Haskovo et de Plovdiv. Environs 300 paysans sont massacrés
dans ces mêmes régions, des centaines de familles paysannes
sont dispersées, accusées d'avoir été des ,nids de conspirateurs'.

Dans la région de Bourgas la situation est aussi tragique.
Tel est le tableau de la situation en Bulgarie après

l'attentat de Ste Nédélia,
Il est terrifiant. Il provoquera le dégoût et l'indignation de

tout honnête homme.
Les renseignements que nous publions se sont déroulés

entre le 16 avril et le début du mois de septembre dernier.
Cette situation continue. Les bandes de Tsankoff, devantles protestations de l'opinion publique européenne, commen-

cèrent à s'abstenir de tuer ouvertement les citoyens bulgaresdans la rue, les maisons, ou les prisons. Au fond, la situation
reste la même; le massacre des ouvriers, des paysans et des
intellectuels bulgares continue. Les assassins sont toujours in-
trouvables!

Nous parlons sur les massacres de citadins bulgares, sans
nous arrêter en ce lieu sur la terreur et les violences, les mal-
traitements et les cruautés que les bandes fascistes de Tsan-
koff continuent à infliger à tout le peuple bulgare.

D'après les informations de l'Arbeiter Zeitung du 22 de
ce mois, .rien que pour la première quinzaine de novembre
dernier, on tua: dans la région de Yambol K. Ivanova; dans la
région de Sofia le machiniste G. Dimitroff; une personne, dont
l'identité n'a pu être établie fut trouvée tuée aux alentours de
Gabrovo; une famille entière composée de neuf membres fut
massacrée dans la région de Svistov, — tandis qu'à Sofia on
trouva tué dans un hôtel le citoyen Mitovin.

Telle est la situation actuelle dans la Bulgarie de Tsan-
koff, Volkoff et Rousseff. Cette bande de criminels du droit
commun massacra sous les yeux des représentants des grandes
puissances de l'Europe occidentale 22 000 citoyens bulgares —

la fleur de la nation; elle jeta dans le deuil et la misère plus
ide 100.000 existences. Ces satrapes privent le peuple bulgare de
toutes les possibilités de vivre et de se développer économi-
quement et culturellement. Ces bêtes immondes continuent à
tuerl et à verser le sang!

Cela ne peut et ne doit pas continuer! La campagne
contre les criminels ne doit pas cesser. Elle doit prendre un

caractère général et quasi unanime, car il n'y a que les pro-
testations puissantes et imperatives de l'opinion publique euro-

péenne qui pourront forcer les dictateurs fascistes bulgares à
cesser le massacre. Q Kaaanoïsky

SelonWatson sur le mouvement révolution-
naire yougoslave d'avant-guerre
Dans le numéro 12, du 12 octobre' 1925, la revue yougo-

slave „La Nouvelle Europe" reproduit la troisième partie du
livre de Mr. Seton Watson, intitulé: „Sarajévo-Etude sur les
causeis.de la guerre mondiale", livre qui doit paraître prochaine-
ment en anglais et en plusieurs langues européennes, pour
contribuer à l'étude de l'événement de Sarajévo et les respon-
sabilités particulières qui incombent aux gouvernements des
Etats européens dans la catastrophe de 1914. Ce chapitre est
intitulé: „Le mouvement révolutionnaire yougoslave" et ana-

lyse la vague révolutionnaire contre la monarchie austro-hon-
groise en Bosnie, Herzégovine et en Croatie, et la formation
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de la pensée nationale yougoslave, — analyse sommaire et

générale depuis le congrès de Berlin jusqu'à 1903; détaillée
et avec des tendences claires de 1903 à 1914.

La seconde partie de l'étude de Mr. Seton Watson nous

intéresse en tout premier lieu. D'abord, parce que l'époque qu'il
étudie est plus importante pour la compréhension des événe-
ments survenus en 1914; ensuite, parce qu'on y parle exclu-
sivement du mouvement révolutionnaire de la jeunesse yougo-
slave et des actions entreprises par celle-ci à cette époque
contre la monarchie austro-hongroise. Ajoutons aussi qu'il est

plus naturel que nous nous arrêtions particulièrement sur la
dite époque des actions de la jeunesse révolutionnaire, car

nous sommes de ceux qui n'ont pas seulement suivi ces luttes
dans la presse ou qui se sont fiés aux informations d'„amis
intimes", mais nous y avons participé à certains, nous avons

été témoins oculaires, à d'autres.
Les journaux nous informent que Mr. Seton Watson s'est

donné beaucoup de peine pour se procurer le matériel pour la
troisième partie de son livre qui traite sur Sarajévo, visitant
dans ce but Belgrade, Agram et Vienne. Malgré cette peine
louable, nous devons constater que son étude est écrite:
1) avec une documentation insuffisante et unilatérale; 2) beau-
coup de faits ne répondent pas à la vérité historique; 3) dans
ses conclusions, l'étude est injuste et tendancieuse, voulant
-défendre la thèse du gouvernement yougoslave sur l'attentat
de Sarajévo et ses responsabilités dans la guerre européenne.

Pour être justes, nous nous empressons de dire que cer-

tains détails que contient l'étude sur le mouvement de la
jeunesse révolutionnaire yougoslave d'avant-guerre sont justes,
— mais pris à part, ils ne' signifient rien, ou motivés tedanciéu-
sèment et faussement, ce n'est plus le vrai tableau, mais sa

caricature.
Nous considérons comme un détail si on parle de

l'existence de l'organisation de la jeunesse révolutionnaire
contre l'Autriche, en passant sous silence ceux qui les aidaient
matériellement et moralement, et ceux qui dirigeaient leurs
actions. C'est un détail que d'énumérer le nombre de journaux
de la jeunesse révolutionnaire; c'en est un antre si on ne fait
que constater que le grand révolutionnaire Vladimir Gatchino-
vitch, grâce à sa force intellectuelle et morale, était le chef
de toute une génération, et si on ne mentionne pas en même
temps qu'il était membre de l'organisation „L'Unité ou la Mort",
travaillant toujours en conformité des ordres de celle-ci.

Mr. Seton Waitson aurait pu connaître la chronique des
événements à Londres, sans devoir visiter pour cela Belgrade
et Agram. Et si son travail s'était limité à cela, il est
certain qu'il aurait procuré un matériel autrement utile à
l'historien. Mais trompé par la réaction, il n'a fait que ren-

forcer la tendance politique malsaine, contribuant à semer la
confusion dans la recherche des vérités historiques.

Pour rejeter toute responsabilité de la Serbie officielle
dans les événements survenus en 1914, Mr. Seton Watson a

mentionné intentionnellement des hypothèses inexactes et de
fausses conclusions.

Epris de la vérité et tenant à continuer la discussion
impartialement, nous relèverons les principaux faux affirmés
par Mr. Seton Watson, relatifs au mouvement de la jeunesse
révolutionnaire yougoslave d'avant-guerre.

En lignes générales, Mr. S. Watson affirme: L) qu'il
existait un mécontentement chronique dans les contrées yougo-
slaves de lex-monarchie austiroehpngrp.se, des dispositions
révolutionnaires contre la monarchie et que la tendance pour
l'unité existait depuis toujours. Cet état d'âmes s'est renforcé
lors des changements politiques en Serbie en 1903, et a créé
un terrain volcanique favorable au rassemblement des révo-
lutionnaires et aux actions terroristes. 2.) Pour cela toutes
les actions de la jeunesse révolutionnaire sont nées d'elle-
même et sont autohtones, sans influence extérieure, sinon
celle des révolutionnaires russes Hertzen, Bakounine, Sa-
vinkoff, etc.

Cette affirmation de Mr. Séton Watson est absolument
■fausse. Nous ne nions pas l'existence des dispositions révo-
lutionnaires contre l'Autriche dans les masses populaires
yougoslaves. Même plus, il existait des aspirations pour

l'unité; on pouvait noter même chez une partie des in.tel-
lectuels la pensée nationale yougoslave, artificiellement créée.
Mais de la disposition et de l'aspiration, à l'action révolution-
naire et à la réalisation d'un programm politique révolutionnaire,
— il y a loin. Quelquefois cet écart dure une décade, d'autres
fois cinquante, la réalisation dépendant toujours de nombreuses
conditions économiques et politiques, et ensuite de la. force
révolutionnaire créatrice et des capacités d'organisation des
éléments révolutionnaires. Nous soulignons ce que nous venons

de dire, et nous nous expliquons. En Russie, je mécontentement

existait et la révolte grondait contre le .tzarisme tout un

siècle; il y eut mille procès politiques et les prisons étaient
remplies de révolutionnaires; il y eut les Décabristes et la
Volonté du Peuple; il y eut 1905. Quand1 même, la chute
définitive du (tzarisme ne devait survenir qu'avec Lénine et
le parti bolchévik. Les Serbes ont lutté cinq siècles contre
les Turcs, mais ce n'est que l'insurrection de Karadjordjé qui
les libérera nationalement.

D'autre part, nous sommes témoins de la révolte per-
manente des hindous et des Irlandais contre la patrie de
Mr. Scotus Viator, mais les uns et les autres attendent encore

le jour de leur libération.
Tous ces exemples montrent que les dispositions révo-

lutionnaires ne donnent pas d'eux-mêmes les résultats que
s'imagine Mr. Scotus Viator.

Il existe des mouvements révolutionnaires qui naissent
d'eux-mêmes. Tels .sont, eu général, les •soulèvements sociaux
et les grandes révolutions populaires, comme la Révolution
Française et la Révolution Russe.

C'est tout autre chose quand sont en question les luttes
nationales révolutionnaires, — surtout des petits peuples.

Les pays balkaniques sont l'exemple classique qui montre
combien peu est indépendante la lutte nationale révolution-
naire à l'époque capitaliste-impérialiste que nous vivons. La
Macédoine lutte des décades pour délivrer son mouvement
national-révolutionnaire de l'impérialisme des différents pays
balkaniques, et ce n'est que ces derniers temps qu'elle réussit.
L'Albanie aussi illustre notre affirmation. Et si Mir. Watson
avait étudié le mouvement révolutionnaire yougoslave, s'il
l'avait comparé avec les autres mouvements dans les Balkans,
peut-être que ses conclusions .auraient été tout autres, à moins
qu'avant d'avoir commencé son travail, il ait consenti d'avance
à défendre une cause aussi injuste que fausse.

Pour montrer la fausseté de l'opinion de Mr. S. Watson
sur le mouvement révolutionnaire yougoslave, il faut constater
les faits suivants:

Avant tout, le mouvement révolutionnaire yougoslave,
au vrai sens du mot, n'a pas existé, mais seulement un .mouve-

ment national yougoslave (avec l'idéologie nationaliste yougo-
slave),dans une partie de la jeunesse qui était contre les
méthodes révolutionnaires et pour le travail réformiste, ne se

distinguant idéolog.iquement en rien de Svétozar Pribithévitch
et de la coalition serbo-croate. Le mouvement révolutionnaire
existait dans l'autre partie de la jeunesse nationale serbe,
create et Slovène, inséparable du mouvement révolutionnaire
serbe, travaillant d'après les directives et dépendant à tous
les points de vue du Comité Suprême du mouvement révolu-
ticnriaire serbe.

. Cette partie révolutionnaire de la jeunesse n'avait pas
l'idéologie nationale yougoslave.

Le mouvement révolutionnaire serbe était mené par
l'organisation révolutionnaire secrète : „L 'Unité ou la Mori",
organisation ayant à sa tête le colonel Dimitriyévitch,-Aipis.
Jusqu'à l'anéantissement de cette organisation, c'est-à-dire
jusqu'au procès de Salonique, le mouvement révolutionnaire
serbe était réellement révolutionnaire et libérateur. Comme
tel il dirigeait tous les actes révolutionnaires en Turquie et
dans les contrées serbes, croates et Slovènes de l'Autriche,
dans le but exclusif de l'expansion serbe.

Tout jeune révolutionnaire qui accomplissait une action
contre, l'ex-monarchie était membre de l'organisation „L'Unité
ou la Mort." Ainsi, ces actions révolutionnaires étaient accom-
plies grâce à l'aide matérielle et morale de l'organisation, qui
encourageait et tenait à la hauteur le moral de chacun, qui
devait à son tour se conformer strictement à ses principes.

Ce que nous venons de dire est suffisant pour se

rendre compte que le mouvement révolutionnaire de la jeu-
nesse n'était pas indépendant, mais bien une branche du
mouvement révolutionnaire serbe, c'est pourquoi nous sommes
étonnés que Mr. Séton Watson n'en dise mot dans son étude.

C'est être bien peu sérieux dans le développement des
faits historiques de la lutte libératrice serbe, que de ne pas tenir
compte du rôle joué dans cette lutte par l'organisation national-
révolutionnaire „L'Unité ou la Mort," à la tête du colonel Dimi-
triyévitch.

Ce qu'était Karadjordjé pour les Serbes sous les Turcs
au commencement du XIX siècle, le colonel Dimitriyévitch-
Apis l'était pour la fin du XIX. et le commencement du XX.
Le 29 mai 1903, il a libéré le pays de l'ennemi intérieur et a

rendu possible la continuation de la lutte expansive serbe, in-
carnant cette lutte jusqu'au commencement de la guerre euro-

péenne.
Une autre question que passe sous silence Mr. Séton

Watson est le fait que toutes les actions entreprises en Au-
triche par le colonel Dimitriyévitch par l'intermédiaire des
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membres de son organisation, depuis l'attentat de Jérayitch
jusqu'à celui de Sarajévo, étaient connus et approuvés par le
gouvernement serbe d'alors et le roi Alexandre. Ceux-ci
n'ont nié cela que depuis qu'ils ont commencé à craindre
les responsabilités qui pèsent sur eux pour ces actions. Nous
pensons que cela montre sous le jour les plus sombre le
travail de Mr. Watson, car il défend et engage son nom
et sa réputation scientifique, en faveur d'un des régimes les
plus corrompus et les plus réactionnaires qui existent.

Cette tendance se remarque le plus clairement dans la
partie de l'étude où il est spécialement question de l'attentat
de Sarajévo et de la réunion de Toulouse. L'attentat de Sara-
jévo est montré comme un acte désésipéré des prêcheurs
errants de la révolution, et la réunion de Toulouse comme un

bavardage de café et un plan de „|euiies conspirateurs que
le "courage abandonne."

Sachant que l'attentat de Sarajévo est le talon d'Achille,
et du roi Alexandre, et du régime de Pach.itch en Yougoslavie,
la défense de Mr. Watson nous semble d'autant plus mal hou-
nête, ce qui nous force à relever encore un fait historique
important: nous voulons dire quelques mots sur la réunion
de Toulouse.

11 existe trois versions sur cette réunion. La première
est de Mr. Pierre Sléptchévitch, qui écrit clans l'article „La
jeunesse et l'attentat de Sarajévo": «Vers le moitié de janvier
ils invitèrent quelques jeunes à une réunion à Toulouse, en

France (Gatchinovitch, JivanovLtch, Mouhamed Mehmed-
bachitch, Moustapha Goloubitch et un polonais, tué plus tard
comme volontaire de l'année serbe). Là, ils décidèrent que
Mehmedbachitch doit tuer le général Potiorek, gouverneur de
la Bosnie, est lui donnèrent des armes et dlu poison. La
situation en Bosnie était trouble. Potiorek se tenait sur ses

gardes; et l'occasion ne se présenta pas pour commettre
l'attentat. (La Nouvelle Europe du 21 janvier 1925). Ce que
nous venons de citer ne répond pas à la vérité.

La seconde version, exposée par Mr. S. Watson dans
son étude, dit: „En janvier 1913, il (Gatchinovitch) invita
quelques jeunes Bosniaques — dont deux musulmans, Mehmed-
bachitch et Moustapha Goloubitch — à une réunion à Tou-
loiuseï et là leur fournit des armes et du poison dans le bul)
d'attenter à la vie du général Potiorek . . ., mais les jeunes
conspirateurs-perdirent courage: de peur du contrôle don-
anier qui a lieu- au passage de la frontière autrichienne, ils'
jetèrent les armes par la fenêtre de leur wagon." Cette
version est un mensonge historique et une malhonnêteté. Notre
génération révolutionnaire d'avant-guerre ne connaissait pas
la peur; le combattant révolutionnaire Moustapha Goloubitch
moins que tout autre. Sa vie, de Koumanovo aux geôles
de Salonique en fait foi. Moustapha Goloubitch était pour
cette génération, comme par celle d'aujourd'hui, moralement
pur comme Vladimir Gatchinovitch. Mr. Watson ferait donc
bien de revenir sur ses affirmations, de les soumettre à un

nouveau contrôle et de reconnaître publiquement son mensonge,
en n'oubliant pas de nous dire quels sont ces „amis intimes"
de Gatchinovitch de Sarajévo qui l'informent si bien!

La troisième version, la seule vrai, est celle du publi-
ciste français Victor Serge, parue dans la revue parisienne
«Clarté" «de mai 1925. On y lit: «En janvier 1914, le groupe
décide de se réunir à Toulouse où résident Goloubitch et
Mehmedbachitch. Gatchinovitch se trouve seul au rendez-vous
les deux autres camarades manquant d'argent . . . C'est là
que l'exécution de l'archiduc François-Ferdinand est décidée
en principe, ainsi qu'un attentat qui n'eut pas lieu contre le
général Potiorek, gouverneur de Bosnie. Gatchinovitch pro-
pose le concours de ses amis Ilitch et Printzip."

A la réunion de Toulouse assistaient seulement Gat-
chinovitch, Goloubitch et Mehmedbachitch.

La réunion de Toulouse ne doit pas être séparée de
Pattentat (de Sarajévo, car elle est le point de départ de
l'organisation de celui-ci. L'initiative de la réunion appartient
à Moustapha Goloubitch et Vladimir Gatchinovitch, qui la
convoquèrent après l'autorisation et conformément aux déci-
sions de l'organisation «L'Unité ou la Mort." A cette réunion,
l'assassinat de Potiorek était de moindre importance.

Par tout ce que nous venons de dire,, il est clair que
l'attentat de Sarajévo était la dernière grande action de l'or-
ganisation «L'Unité ou la Morte," survenue quelques mois
après la réunion de Toulouse, non connue un acte inconscient
et. désespéré, mais réfléchi et bien organisé, dont doit être
fière l'histoire révolutionnaire.

Si Mr. Selon Watson veut le présenter mensongèrement,
afin de défendre un régime pourri et l'aider à tenir en

esclavage quelques peuples, que cela serve son honneur, et
rien que le sien! M. Vladimirov

£e terrorisme et; Roumanie
Henri Barbusse assailli, maltraité, obligé départir.

Nos 'lecteurs se rappellent les impressions publiées par
nous de Henri Guernut sur la Roumanie, où le publisciste fran-
çâis avait trouvé le terrorisme fasciste plus violent que jamais
lorsque, l'été dernier, il avait visité ce pays saignant sous
le joug ides boyards.

Nous avons présenté ensuite, à no.s lecteurs, des ex-
traits de la brochure de l'ancien ministre roumain Costa Foru
dans lesquels étaient relatés les actes iniques et arbitraires de
la Siguranza, et les traitements infligés aux détenus, traite-
ments qui poussaient, qui forçaient ces derniers à avoir recours
à l'acte de désespoir le plus atroce: à la grève de la faim.

Vint ensuite le procès de Kicheney; ce nom fera fré-
mit longtemps, bien longtemps d'horreur et de révolte tous
ceux qui voudront se renseigner sur le.s souffrances endurées
par le peuple roumain. Kichenev formera l'une des pages les
plus sombres de la sombre histoire du régime roumain en
plein XX siècle.

Cette cruelle répression émut La conscience publique.
L'Europe frémit d'épouvante. Des meetings de protestation
furent organisés partout pour essayer d'arracher des griffes
de leurs bourreaux ces cinq cents paysans traînés devant ces
soudards qui, cyniquement, insultent' à l'humanité en se nom-
niant des juges. De ces pauvres malheureux détenus depuis
plus d'un an plusieurs, ayant été soumis à la «question", ont
déjà succombé à leurs tortures. Les restants, entourés de
baïonnettes, de mitrailleuses, attendent, dans la cour de la
forteresse de Kichenev, la fin de cette macabre comédie
«judiciaire" pour s'entendre condamner à la mort par pen-
daison. "Le Secours Rouge International, la Confédération
Générale du Travail Unitaire de France, la Ligue pour la
Défense des Droits de l'Homme et du Citoyen, etc. etc.
avaient, dans tout les pays, élevé leur voix vibrante pour
empêcher ce crime barbare de se consommer.

Au lieu de céder à la pression de l'opinion européenne,
le gouvernement de Bucarest en digne représentant des boy-
ards, essaya tout simplement d'étouffer les explosions de la
conscience mondiale révoltée. A l'intérieur, la chose était
facile — grâce à la Siguranza. Le régime de terreur de
Bucarest était parvenu à bâillonner la presse roumaine. Mais
la presse étrangère? Les fonds secrets du budget servirent
bien à entretenir l'amitié de quelques organes d'une certaine
presse jaune. Mais que faire pour les autres? pour les jour-
naux qui ne sont pas achetables? Ce ne sera pas si difficile
que ça — se dit-on à Bucarest; empêchons les informateurs,
les enquêteurs sur place, de recueillir leurs informations.

Aussitôt dit, aussitôt fait.
Il y a quelques deux mois, Mr. Henri Torrès, l'avocat

parisien bien connu, sollicité par un grand nombre de Roumains
et de Français, se rendait en Roumanie pour essayer de sauver
quelques malheureux paysans bessarabiens des griffes de la
«justice" roumaine à Kichenev. Mal lui en prit. Les journaux
annoncèrent en son temps les difficultés, les milles sortes d'ob-
stades, les intimidations, qui lui furent suscitées par le gou-
vernement roumain et ses acolytes. De retour à Paris sans
pouvoir assister à la fin du procès, iil publia ses impressions,
reproduites en son temps dans., les colonnes de L. F. B.

Et voici maintenant Henri Barbusse, cet éminent homme
de conscience et de coeur, de parole et d'action qui, à peine
arrivé en Roumanie pour se mettre entièrement au service de la
cause du droit et de l'humanité, pour essayer d'alléger les
souffrances des détenus entassés dans les geôles de la forte-
resse de Kichenev, est assailli par le bandes fascistes rou-

maines, attaqué, bousculé, battu, injurié, menacé de mort — et
enfin obligé de prendre le premier train pour quitter Bucarest,
la Roumanie, pour ne pas être lapidé. Le gouvernement, ne
pouvant refuser l'entrée en Roumanie d'une personne de l'auto-
ri té de Henri Barbusse, lui rendit, par les violences de ses
fascistes, son enquête impossible, l'obligea à partir, et continue
à faire suivre le cours du «procès" de Kichenev,' procès qui
se déroule devant un public composé de soldats baïonnettes au
canon. Telle fut la réponse du gouvernement de Bratianu aux
protestations indignées du monde entier.

Voici les faits d'après les dépêches de Bucarest:
Le 24 novembre au soir, Henri Barbusse, avec Mme

Lamie, avocat belge, et quelques amis, quittait la Maison du
Peuple de Bucarest, où il avait tenu un discours, lorsqu'au
coin du Calea Victore, il fut assailli par des étudiants fascistes
roumains armés de bâtons et de matraques. Ses amis l'entou-
rèrent immédiatement et empêchèrent les aggresseurs de le
molester; aussi ces derniers se contentèrent-ils de l'injurier de
la façon la plus grossière. Mais arriva bientôt une autre troupe
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d'étudiants à la rescousse de la première -bande, parvint à
atteindre Henri Barbusse et à le frapper à coups de cannes.

La police, enfin arrivée, dégagea Barbusse des mains de
ses agresseurs et le reconduisit à son hôtel

Le lendemain matin, 25 novembre, une foule d'étudiants
et d'individus louches se livrèrent d'abord à des démonstrations
devant l'hôtel de Barbusse. Puis ils voulurent pénétrer dans
l'hôtel. Ils enfoncèrent la porte. Et ce ne fut que sur les assu-

rancès données par le directeur de l'hôtel que Barbusse quitte-
rait Bucarest le jour-même qu'ils renoncèrennt à pénétrer dans
la chambre de Barbusse.

Effectivement, dans l'après-midi, Henri Barbusse quittait
Bucarest, se rendant par Cortstanza à Constantinople.

Cette lâche agression a été voulue et préparée par le
gouvernement de Bratianu.

Un jour avant cette agression, l'organe gouvernemental
„Vittorul" écrivait un article plein d'invetives contre Barbusse
et disait: -Barbusse est venu en Roumanie pour organiser et
exécuter des attentats" . . .

Le gouvernement préparait lé terrain, pour la jnstiifica-
tion de l'agression préparée pour le lendemain.

La repression intérieure

Nous disions plus haut que le gouvernement roumain
avait, bâilloné la presse. Mais il n'y a pas que la presse pour
exprimer l'indignation du peuple roumain.

Des organisations, bravant la prison, les tortures, la mort,
voulurent empêcher le, forfait de Kichenev.

La Siguranza jubila. Elle jubila d'autant plus que les
élections législatives doivent avoir lieu dans quelques semaines
et un preopice prétexte s'offrait à elle pour éliminer les éléments
subversifs". Aussi abattit-elle sa lourde patte. 100 jeunes gens
et 50 adultes furent arrêtés ces dernières semaines à Bucarest,
à Galatz, à Turn-Sévérin, à Barlag, à Jassy, à Kichenev,
â Targu-Mures, à Timisoara, à Brasov et * emmenés,
pour être ,,interrogés" à la Siguranza de Galatz. Et tous furent
livrés à la Cour militaire du III Corps d'armée à Kichenev.

Tous ces jeunes gens de 14 à 15 ans, des ouvriers et des
ouvrières, furent torturés atrocement. J. Palada, ouvrier en

cuir de Galatz, fut tellement torturé que, pour échapper à ses

souffrances, il se suicida. Joseî Mihaly, employé aux corpora-
fions unitaires de Targu-Maru, et son fils, un enfant de 14 ans,
furent battus continuellement pendant plusieurs jours avec des
matraques, a>u point d'être tout-à-fait méconnaissables; Jules
Kessler, ouvrier des métaux, fut tenu sur un brasier ardent et
ses doigts furent écrasés dans la fente d'une porte. B. Zaba-
rescu, étudiant, fut battu jusqu'à l'évanouissement; Stephan
Dan, à peine- délivré d'une grève de la faim, tout malade, et
faible encore, fut battu d'une façon épouvantable.

Beau régime! Beau pays! A1{red Rqux

Ce procès de paris
La Thémis de la France Républicaine

(Correspondance de Paris.)
Tout le monde se rappelle encore de la démonstration

imposante qu'un groupe de Bulgares hardis firent le 18 août
de cette année aux représentants du gouvernement bulgare,
les fascistes Kouleff et Vatsoff. arrivés alors à Paris pour
visiter l'Exposition des Arts Décoratifs. Les journaux bour-
geoi-s du soir du 18 août et surtout ceux du lendemain 19,
critiquèrent dans de longs articles l'„effroyable agression" de
ce groupe de 50 à 60 étudiants et ouvriers bulgares habitant
Paris. Une semaine entière, la presse jaune de la, France
républicaine adressa des anathèmes

'

contre ce groupe de
Bulgares qui, souffrant les souffrances de leur peuple, ex-

primèrent, par la démonstration des Champs-Elysés, leur
indignation contre les bourreaux de leur nation.

Qu'était-ce en propre que cette démonstration qui
souleva une telle fureur chez les amis français des gouver-
liants bulgares?

Ayant appris par les journaux l'arrivée à Paris de
Kouleff et de Vatsoff, sentant de près les douleurs de leur
peuple, et eux-mêmes victimes du régime sanglant, quelques
dizaines de citoyens, — des étudiants et des ouvriers bulgares
se rassemblèrent spontanémennt devant la sortie officielle de
l'exposition aux Champs-Elysés, où devaient passer les repré-
sentants bulgares et, au moment où ces derniers, sortant de
l'exposition, attendaient l'autobus, les manifestants indignés
les entourèrent en leur criant: ,,Assassins! Assassins du

peuple bulgare! Bourreaux! A bas les bourreaux du peuple
bulgare!" Pendant ce temps arriva la police, arrêta deux des

manifestants, Trakiisky et Zacharieff, et les jeta en prison, où
ils furent retenus plus d'un mois et demi sans jugement. Ce
ne fut que le 5 octobre qu'ils furent traduits devant le tribunal.
Le procureur de la république formula son accusation: „Les
accusés portèrent des coups sur les représentannts du gou-
verncment bulgare Vatsoff et Kouleff, et ils s'opposèrent par
la violence à la police pour se soustraire à l'arrestation."

Le procureur fit, dans son réquisitoire, une allusion à
ce que les accusés étaient déjà suspects à cause de leurs
agissements contre le pouvoir bulgare existant et de ce que,
quoique étrangers, ils s'étaient permis de continuer cette
activité en France. En conséquence, il demanda: 1. qu'ils
soient condamnés pour attentat à l'ordre public et pour avoir
exercé la violence sur des citoyens et des fonctionnaires de
la police; 2. comme des étrangers se mêlant à la vie
politique du pays, qu'ils soient expulsés hors des frontières
françaises. Tous les témoins, un agent de la police secrète et
les deux agents qui arrêtèrent les accusés, déclarèrent caté-
goriquciment devant le tribunal que pas un coup n'avait été
porté à Kouleff ni à Vatsoff et que, quant aux violences
exercées contre l'autorité publique, ce n'était que Trakiisky
seul qui pouvait en être cause. -Alix questions posées par la
défense-aux témoins: en quoi se caractérisait notamment
cette violence? les témoins répondirent que l'accusé s'effor-
çait. par des mouvements spéciaux et les poings fermés, à
s'arracher des mains des agents. Il était clair, que les accu-

sations positifs manquaient aux accusateurs.

La défense, représentée par les citoyens Jaurès et

Klein, prouva le manque de fondement de l'accusation et

exigea l'acquittement et la remise en liberté immédiate des
accusés. Le citoyen Jaurès développa d'une manière argu-
montée son plaidoyer, en s'arrétant d'une façon détaillée sur

les luttes politiques que le peuple bulgare mène depuis 1923

contre le gouvernement bulgare actuel, arrivé au pouvoir par
un coup d'Etat; il présenta deux exposés documentaires: celui
publié par la délégation ouvrière anglaise: „Que se passe-t-il
en Bulgarie?" et celui de l'avocat Villard sur la situation en

Bulgarie. Il dit en résumé: -Messieurs les juges, vous voulez
condamner un droit sacré: le droit de chaque citoyen d'ex-
.primer son approbation ou son indignation sur l'activité du

pouvoir public. Savez-vous comment les gouvernants actuels
bulgares arrivèrent au pouvoir? Connaissez-vous la vérité
sur la situation en Bulgarie? Jusqu'au 9 juin 1923 la Bulgarie
avait un gouvernement légal et parlementaire, avec Stam-
boliisky comme ministre-président. Ce gouvernement s'ap-
payait sur l'écrasante majorité du peuple bulgare. Il menait
une politique de pacification avec tous les éléments, il cher-
chait particulièrement le rapprochement avec la Yougoslavie;
aussi conclut-il le traité de Niche. Un beau jour la Ligue
Militaire bulgare, ayant à sa tête le professeur Tsankoff,
renversa par un coup d'Etat le gouvernement légal de Stam-
boliisky. en massacrant les. premiers moments plus de 3000

citoyens et jetant en prison des milliers et des -milliers
d'autres. Stamboliisky lui-même et une grande partie de ses

collègues furent massacrés férocement; une dictature militaire
sanglante commença depuis -et se continue jusqu' à nos jours.
Les droits et les libertés du peuple sont suspendus, ses

organisations sont dispersées (le Parti Communiste et l'Union
Agraire), le peuple entier s'indigne contre ces tyrans. Pouvez-
vous, Messieurs les juges, condamner les masses populaires
pour leurs actes pendant le coup d'Etat de Bonaparte en 1853;
or, telle- est aujourd'hui la situation du peuple bulgare, qu'ex-
primèrent les manifestants des Champs-Elysés. On accuse

Trakiisky d'avoir exercé la violence contre la police pour
s'arracher de ses mains; -cependant les témoins n'ont pas pu
nous dire ici qu'il ait porté des coups. Voulez-vous donc que
l'accusé, trouvant son arrestation injuste, marchât avec

enthousiasme vers la prison?"
Un fait est à souligner. Le gouvernement bulgare ne

se constitua pas partie civile. 11 est aisé à concevoir qu'il
craignait que cela pourrait être la cause pour que ses actes
ne fussent dévoilés avec plus de force encore.

Le manque de fondement de l'accusation était évident.
Mais La détention illégale des accusés pendant plus d'un mois
et demi devait être justifiée. IÏ fallait que les frais du procès
fussent payés. Aussi, après de longues -délibérations, l'imma-
culée et chaste Thémis républicaine trouva une solution digne
à toutes ces questions. Elle condamna Trakiisky à deux mois
de prison et à 50 frs. d'amende et aux frais de procès, tandis
qu'elle acquitta Zacharieff pour -manque de preuves.

Il n'y a rien à dire. Ce jugement est digne d'une
république bourgeoise!

Paris, fin -octobre. Péta
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Protestation des intellectuels tchèques
contre la terreur en Bessarabie
Plus le gouvernement roumain cherche à étouffer les cris

d»e la .conscience indignée dans le pays et à empêcher l'étran-
ger de s'informer sur les horreurs qui s'y commettent, plus
le sentiment humain est révolté et exprime sa révolte.

Nous avons déjà publié une série de protestations de
tous les pays; aujourd'hui nous publions une nouvelle pro-
testation des intellectuels tchèques.

,,Nous avons élévé déjà notre protestation contre ce qui
se passe en Bessarabie, où les gens sont mis hors la loi,
torturés en masses, et tués san aucun jugement. Nous avons
attiré l'attention du monde tout particulièrement sur le procès
de Kichenev."

"Romain Rolland, le professeur Einstein et des centaines
d'autres élèvent aussi une vibrante voix de protestation."

REVUE DE

Presse autrichienne

Ssankoff fait brûler vif un journaliste
Une certaine partie de la presse bourgeoise observe la

complicité du silence vis-à-vis des agissements inhumains de
Tsankoff. En Bulgarie, la clique au pouvoir pille, emprisonne,
empêche la distribution de secours aux veuves et aux orphe-
lins, fait subir des tortures, massacre — ce ne sont plus des
répressions politiques, ce sont des crimes de droit
commun, des actes de vengeance pour des raisons person-
ne 1.1 es, ou des tueries pour des raisons de lucre, — cette partie
de la presse bourgeoise n'en souffle mot. Ceux qu'on tue ne
sont pas de gros industriels, ni des capitalistes — ce ne sont
que des travailleurs manuels ou intellectuels bulgares ou
macédoniens; donc, cette presse bourgeoise s'en fiche. Ses
intérêts matériels n'en sont pas directement lésés.

Mais les idées sont en marche — les cercles, partant
la presse du capitalisme intégral, sont débordés dans le monde
entier; des voix s'élèvent, toujours plus puissantes. L'horreur
qui se commet actuellement en Bulgarie, ces nouvelles forces
la ressentent et applaudissent aux efforts faits par les Bul-
gares et les Macédoniens pour s'affranchir de ce joug
abominable.

Le crime poignant que nous allons rappeler ici est
horrible. Notre confrère l '„Aberid" l'a relaté et commenté en
termes émus et révoltés, dans son numéro du 17 novembre
dernier:

,,11 y a quelques semaines, nous avons publié le cas
du professeur Dr. Zarvulanov, assassiné clandestinement
à Sofia. Nous avons demandé publiquement à Tsankoff
de nous en donner des éclaircissements. Naturellement,
Monsieur Tsankoff n'a pas répondu, mais les cris de
vengeance de ses victimes ne prendront fin avant que
satisfaction soit douée à la justice offensée.

Voici qu'encore nous parvient la nouvelle qu'un
homme instruit et cultivé, honorable et honoré par ses

compatriotes, a dû laisser sa vie entre les griffes du gou-
vernement d'assassins. Parmi les centaines d'adversaires
"disparus" de Tsankoff se trouve aussi l'écrivain Joseph
Herbst, bien connu dans toute la Bulgarie. Herbs,t n'ap-
partenait à aucun parti et était un homme estimé et de
haute culture. Sa femme, maintenant sa- veuve, Viola
Karavelowa, est la fille de Petko Karavelow, ancien
ministre-président, fondateur dît parti démocrate bulgare
et président de l'Assemblée Nationale.

Après le coup de main de Tsankoff, Herbst com-
mença une publication hebdomadaire, le ,,Vik". (le Cri),
dans laquelle il osa élever la voix contre les. atrocités du
gouvernement de Tsankoff. Cette publication, qui eût un
énorme retentissement fut suspendue. Là-dessus Herbst
publia le quotidien ,,ABC" dans lequel il stigmatisa tous
les jours les agissements criminels de Tsankoff. L' ,,ABC"
fut également suspendu. Alors, il publia 1' „EK" (l'Echo)
paraissant deux fois par jour, — et l'on commença à
songer à le supprimer.

,,I1 ne s'agit donc pas de la protestation de quelques
tchèques, mais d'une protestation mondiale, d'une protestation
de l'humanité toute entière contre les cruautés et l'arbitraire
de ceux qui sont responsables des horreurs en Bessarabie."

"Cependant, le gouvernement roumain continue le procès
de Kichenev, c'est pourquoi nous nous dressons à nouveau
centre cette barbarie et déclarons que ce qui se commet
aujourd'hui en Bessarabie est un crime contre les lois de
l'humanité. C'est une honte ineffaçale pour l'Europe."

Prof. Zdenek N e j e d 1 y, Bozena Benesova. prof.
Orakar F i s e r, Jaroslav Kratochvil, Vit. Nez val,
écrivain; Dr. L. Goerlich, médecin; F. X. Said a, écri-
vain; Prof. Dr. Joseph Macek; Dr. E. K a 1 a b i s, avocat;
Dr. Iv.an S e k a ni n a, avocat; Dr. Sigmund S terri, avocat;
B. Prikryl, ingénieur; Antal Stasek, écrivain; Ivan
0 1 b a c h t, journaliste; Helena Mali r ova, écrivain; Dr.
Th. Bartosek; Prof. B. Ma t h e s i u s; Jaroslav S e i f e-r t,
écrivain; Karel Teige, écrivain; Jindrich Honzl, écri-
vain; Gabriel Hart, régisseur; J. Kozak, journaliste;
S. K. N e u m a n n , écrivain ; K. K r e i b i c h, journaliste.

LA PRESSE

Après l'attentat du 16 avril, Joseph Herbst fut
arrêté et mené à la Sûreté Publique. Depuis lors, il a

disparu.
U a été établi que Joseph Herbst, — ensemble avec

son collaborateur Ivan Gantchev et les deux anciens
ministres Cyrille Pawlov et Peter Yanev du cabinet
Stamboliisky — a été brûlé vif dans le foyer du chauffage
central de la „Sûreté Publique".

- C'était un chaud jour d'été. Les détenus étaient
bien étonnes, lorsque, par une chaleur torride, ils virent
le chauffage central fonctionner. Ce ne fut que par la
suite qu'ils en comprirent la raison horrible.

Pendant de longs mois, la malheureuse femme de
Herbst attendit sou mari disparu. Ce ne fut qu'il y a

quelques semaines qu'elle adressa une lettre ouverte,
dans le ,,Radical" du 30 octobre, à Tsankoff et au Pré-
skient du Sobranié.

„Le jour de la discussion de l'interpellation du député
Minoff sur les députés agrariens disparus, je vous adres-
sais un télégramme demandant la remise en liberté Lmimé-
diate de mon mari Joseph Herbst qui, d'après confirmation
en date du 27 juillet 1925, No. 3905, de la Cour Suprême,
ne pouvait être poursuivi sur la base de la loi sur la
sécurité de l'Etat, mais qui, néanmoins, a disparu depuis
le 16 avril dernier, emmené par des personnes inconnues,
pour des raisons inconnues, en un lieu inconnu.

J'étais fermement convaincue que vous, Monsieur
le^ Président du Sobranié, qui êtes professeur de droit
pénal, et vous, Monsieur le Président des Ministres,
prendriez en mains le sort de mon mari et me feriez
parvenir votre réponse.

Jusqu'en ce moment il paraît, cependant, que vous,
Messieurs, ne vous sentez aucunement obligés à me
donner une réponse et que vous voulez faire passer ma
demande sous silence.

A présent, après une dépression de six mois à la
suite d'une attente pleine d'anxiété, je me vois obligée
d'exiger de vous publiquement la réponse que vous me

devez. Donnez-moi cette réponse, si non comme suprêmes
gardiens de la loi, du moins comme loyaux politiciens et
cavaliers vis-à-vis d'une femme qui, dans sa demande
pour la remise en liberté de son mari, a de son côté la
loi et le droit humain.

Messieurs, vous avez la parole!
Le 18 octobre 1925 Viola Karavelow-Herbst.

On a laissé la malheureuse femme dans la croyance
que son mari vivait encore et qu'il se cachait quelque
part. En réalité il est tombé victime du gouvernement
Tsankoff.

Que dira la ,,Neue Freie Presse" du meurtre de
son ancien correspondant? Continuera-t-elle à maintenir
de "bonnes relations" avec les assassins?

L' Europe se taira-t-elle encore?"
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PARTIE ALLEMANDE
Jfach £ocarno

Die Konferenz in Locarno ist beendet. Die auf dieser
Konferenz geschlossenen Vertrage miissen seitens der Staaten,
die an dieser Konferenz teilgenommen haben, bis zum 1. De-
zember ratifiziert werden. Die Konferenz von Locarno ist nicht
die erste und wahrscheinlich auch nicht die leitzte, die sich
die Festigung des Friedens in Europa zum Ziele gesetzt hat.
Von Versailles bis heute fand eine ganze Reihe solcher Kon-

/ fercnzen statt und ihr Charakter blieb iift Grossen und Ganzen
niemandem unbekannt.

Die Weltpre.sse wur.de, wie humer bei solcher Gelegen-
heit, mit Artikeln iiber die Konferenz von Locarno tiberflutet.
Worte: Frieden in Europa, Festigung und Sicherting des Frie-

dens, werden unzâhlige Maie wicderholt. Millionen Menschen
lesen und hôren davon. Aile in Locarno geschlossenen Vertrage.
heiBt es, sind durchdrungen vom Geiste „der Sicherung" und
,,Festigung" des Friedens. Niemand zweifelt natiirlich daran,
und es geniigt blos zu wissen, daB diese Vertrage unterfertigt
wurden von den Vertretern der reaktionâren Hindenburg-
Regierung in Deutschland, der imperialistischen Regierung in

England, die eine sehr „friedliebende" Politik in Indien und
China fuhrt, ferner von den Vertretern der faschistischen
Regierung in Italien und des Kriegskahinetts in Frankreich,
das eben einen Krieg in Marokko und Syrien fiihrt, und auf
d ess en GeheiB Damaskus dem Erdboden gleichgemacht wurde.
Wir ubertreibèn nicht, werin wir sagen, daB es gerade den
unterdriickten Volkern auf dem Balkan sehr. vielleicht am

moisten notwendig ist, zu erfahren, was sich in Wirklichkeit
hinter dem schlauen Spiele der Geheimdiplomatie der europa-
ischen imperialistischen Staaten verbirgt. Demi, die Balkan-
vôlker sind es, die am oftesten das Opfer dieser „friedlieben-
den" Politik der Weltimperialisten wurden. Vor den Karren
irgend eines imperialistischen Staates oder einer Grappe von

Staaten eingespannt, vergossen und vergieBen sie auch heute
noch ihr Blut fiir fremde Interessen. Heute, wo an alien Seiten
die Friedensmeicdei ertont, miissen die unterdriickten Balkan-
vôlker am ehesten den wirklichen Sinn der suBlichen diploma-
tischen Sprache erfahren.

Was wurde in Wirklichkeit in Locarno erreicht?
Am wichtigsten sind folgende drei Entscheidungen:
1) Der sogenannte Rheinvertrag, 2) der Ostvertrag und

3) der Eintritt Deutschlands in den Vôlkerbund.
Der Rheinvertrag soil den Frieden zwischen Deutsch-

land einerseits und Frankreich und Belgien underseits sichern.
Als Garanten unterfertigten diesen Vertrag England und Italien.
Was bedeutet das? Das bedeutet in Wirklichkeit, daB in jedem
Kenflikte, der gwischen Frankreich und Deutschland aus-

bechen wird; England die Rolle des Schiedsrichters spielen
soil. Es ist klar, daB sich England in dieser Eigenschaft aus-

schlieBlich von seinen Interessen leiten lassen wild. England
verbleibt auch weiter in der vorteilhaften Lage, wo es seine
alte Politik des Ausspielens dieses oder jenes Staates weiter-
fiihren kann. Frankreich stândig durch Deutschland in Schach
zu halten, Deutschland nicht erstarken zu lassen, den einen
Staat gegen den andéren zu relzen und dann den/ Friedens-
richter zu spielen, das ist der Sinn der englischen Politik in
Eurcpa.

Der Ostvertrag wird von Vertrâgeh zwischen Deutsch-
land einerseits und Polen und der Tschechoslovakei anderer-
seiits gebiidet. Sie betreffen die Bestimmung der Ostgrenzen
und diie gegenseitige Garantierung des Friedens zwischen die-
sen Staa.ten. Frankreich wollte in diésem Vertrage dieselbe
Stellung einnehmen, wie sie von England im Rheinpakt erzwun-
gen wurde, d. h. den Garanten zu spielen. Dagcgen widersetzten
sich am entschlossensten sowohl Deutschland, aïs auch Eng-
land; Deutschland. weil es sich gegenùiber ein isoliertes Polen
haben môchte, England aber, weil es bestrebt ist, Polçn und
die Tschechoslovakei in den Kreis seines imipe'rialisiischen
Systems in Europa und nicht in das franzôsische hineinzuziehen.

Wie ma.n daraus ersieht, wurde auch der Ostvertrag auf
cine Weise abgeschlossetn wie sie am moisten den Interessen
des englischen Imperialismus entspricht. Es gelang weder
Frankreich die Stelle des offenilichen Garanten zu beziehen,
noch Deutschland. sich gegen iiber ein isoliertes Polen zu haben,
da dieses mit friiheren Vertragen mit Frankreich verbunden
ist, die beiden Staaten eine gegenseitige bewaffnete U.nter-
stiitzung garantieren.

Weder der Rhein- noch der Ostvertrag bedeuten die
Lôsung der strittigen Fragen in Europa und die Beseitigung
der bestehenden Gegensàtze, sondern bedeuten nur eine neue

Verwicklung, neue Verbindlichkeiten, so daB ein zum Aus-
bruch gelangender Konflikt in keinem Falle auf zwei Staaten
beschrâukit bleiben, sondern auch die uibrigen Staaten mit-
reiBcn wird.

Der Eintritt Deutschlands in den Vôlkerbund erscheint
mit Riicksicht auf die kiinftige Entwicklung der Ereignisse von

grôBter Bedeutung. Der Vôlkerbund ist, wie bekannt, eine
Organisation der Entente, deren praktische Aufgabe darin liegt,
daB sie einen Block gegen SowjetruBland darstellt. In diesen
Block trat nun noch Deutschland ein. Durch den Eintritt in
den Vôlkerbund und dadurch, daB sie sich vollstiindi? in den
Dienst des englischen Imperialismus stèllten, begingen die deut-
schen Nationalisten eine schmàh'iche Kapitulation. Sie begutig-
ten sich mit leeren Versprechungeu Englands iiber eine
Revision der Ostgrenzen Deutschlands, iiibernahmen aber aile
Verpflicbtungen, die von ihnen gefordert wurden und sogar
auch die, fiir Rechnung des englischen Imperialismus Krieg zu

fiihren. Der Artikel 16 des Vôlkerbundstatuts verpflichtet jeden
angeschlossenen Staat. gegen jeden Staat, der vom Vôlker-
bundsrat als Feind bezeichuet wird, folgendes zu unternehmen :

1) Wirtschaftliche Blockade, 2) Bewaffnete Aktion, und 3) das
Recht des Durchmarschés der Armee durch sein Land zu

gewâhren.
Man brancht nicht besonders klug zu sein, uni zu

wissen, daB Politik nicht ohne konkrete Ziele gefiihrt wird.
Dies gilt besonders fiir die Auflenpclitik. Als die englischen
Lmperialisten den § 16 einbrachten, dachten sie gewiB ganz
konkret. Hatten sie nicht konkret an einen Staat gedacht, so

ware ihnen dieser Kriegsparagraph auch nicht notwendig ge-
wesen. Das ist aber auch gerade des Pudels Kern. Die englîscbe
Politik in Europa bewegt sich in der Richtung der Schaffung
der Einheitsfront der kapitalistischen Staaten gegen Sowjet-
ruBland. Das blosse Bestehen SowjetruBlands und sein stiin-
diger wirtschaftlicher, politischer und kultureller Aufstieg, der
sich mit unglaublicher Raschheit vollzieht, zwingt das an alien
Ecken und Enden krachende englische Imperium zu dieser
Aktion. Die Bedeutung .der Konferenz von Locarno vom Stand-
punkte des englischen Imperialismus Hegt daher in der Schaf-
fung dieser Einheitsfront gegen SowjetruBland.

Da aber die Vertrage von Locarno nur tote Buchstaben
auf Papier und der Frieden und die Stabilisierung Euronas nur
leere Worte sind, ist auch diese Aktion gegen SowjetruBland
vorlàufig nur eïn Plan. Seine Verwirklichung liegt noch weit
i.m Felde. Selbst England, das bereits die Finanzblockade gegen

SowjetruBland erôffnet hat, ist nicht imstande, in dieser Arbeit
auszuharren. Die wirtschaftliche Blockade gegen SowjetruBland
ist un ter den hcutigéft Vcrhâltnissen ein Ding der Unmôghch-
keit. Wir wollen nur aivfiihren. daB die grôBte Fmanzmacht
der Welt, Amerika, daran kein Interesse hat. BloB dieser Uni-
stand wtirde genugen, um die Aktion Englands zu vereitelu.
Indessen kann aber auch das europaische Kapital gegen iiber
den ungeheuren Schatzen an Prodùkten, Getreide, Naphta, Holz,
usw., die von RuBland in zunehmenden Mengen auf den Welt-
markt gebracht werden, nicht gleichgùltig bleiben und ist es

auch nicht.
Und die bewaffnete Aktion? DaB der bewaffnete Ueber-

fall auf Sowjeit.ruBland vorbereitet wird und daB man auf eine
geeignete Gelegenheit lauert, um ihn auszufuhren, ist eine
lebendige Tatsache. Zum Erfolge dieses Ueberfalles haben aber
auch d.iejenigen, die vorbereiten, wenig Vertrauen. Es besteht
heute in der Welt kein Land, de ssen EinfluB auf aile Lander
und Vôlker so stark und verbreitet ware, wie der EinfluB
SowjetruBlands. SowjetruBland genieBt die Sympathien des
ganzen Weltproletariais und aller unterdriickten Vôlker; sie
aile werden im Falle eines konterrevolutionaren Ueberralles
auf SowjetruBland an seiner Seite stehen.

Die unterdriickten Vôlker auf dem Balkan miissen die

Entwicklung der Ereignisse in der Welt mit grôBter Aufmerk-
samkeit verfolgen. Demnâchst wird auch die Konferenz der
Kleinen Entente abgehalten, àuf der iiber die Vertrage von

Locarno verhandelt wird. Der Fiihrer des englischen Impe-
rialismus, Chamberlain, liait bereits den kleinen lmperialisten
auf dem Balkan angeordnet, auch fiir den Balkan einen solchen
„Garantievertrag" zu schaffen. Der englische Imperialismus
will den Balkan mit seinen Fângen so stark als môglich u.m-

klammern. Ebenso wie die unterdriickten werktatigen Vôlker
aller Lander den Weltimperialisten. werden auch die Unter-
driickten auf dem Balkan ihren Balkan- und Weltimperialisten
zeigen, daB sie keinen Blutstropfen mehr fiir deren Interessen
vergieBen und kein Opfer fiir ihre Rechnung bringen \verden.

Janko M. Militsch
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PARTIE BULGARE
rp^uKO-ÔMJirapcKHHT kohcJïjihkt npeft

oômecTBOTo Ha Hapo^HTe
b. m. p. 0. h eBpo nemchotq oôiqecTBeHO MHeHne.

HaïUHxe uirrarejui me nponeiax c yAO-
BOJicïBiie CTETHara, najieaaa H3 riepoxo na

iiauma oTJHuen i;onera, rpaa^anHatavr P.
llepir, koëto ce csraacn au cflrrpyAHunn
B IïaniHfl bëcthhk. UpHCXCTByBajI jiip1ho

B BAceAanHHxa lia CoiimuncTiinecKini koii-

rpec b Mapcmma u b tua ha ciybem na OC-
iqecTBOTO na HapoAiPre, toë iih upeAaBa uo

eAHH iiauini, koëto njieiiHBa Bceiairo, cBOirre

BnenaTjiciiiiH aa KpeAUTa hjih iio-npaBO sa

ahckpeahtiipailexo lia B. M. P. 0. npeA
cBponeitcKoxo odmecxBeno Miieiiiie. Exo éAHo
hobo AOKasafejicTBo aa a.xoKoCuaxa pojia Ha

iiaeMHHTe yCnËpii rîa ILuikoba b maiccaoii-
okoxo hihffiëiihe. l'enepaji HpoxoiiepOB h

HeroBiixe CaiiAii ca cxanain rpoCapu na

îiannia iiapoA-MS'ieniii;. P e a .

ciyibexa na Ooiiicctboto na HapoA 'uxe 0eme CBfflafi b

] 1 a piivic - ripeAii 15 aiiii 3a Aa naniaAH rp«11,1;0 - 6ayirapcith a koh-

(Jtiukt . OoniecTBOTo Ha HapoAiixè ne Monta au îraôeriie npoJiii-
Baiiexo 11a KpisB xientAy Asaxiaîa irpoxiiBiiffli,H. Haft-eeTiie, to

ce HaMecBà eABa nex ahu cjica u .y.pBBre nymemiu r .y.pxientii —

iieroBiiHT ckbct ce CBHica na oaccAamie. Kaaa 1111 ce, ne Hero-
bu h t Mexaini3iY>.\i b JKenôBa miKora ne e (JiyHKunoHiipaJi txë
CiYxpHte, KAKTO X031I HiY.T. II IUlllCTHIia, KOXATO Ce CiYiirOCTABU
OTHOcuxejiiiaxa Cxpoima, c kohto toë b pAynan ACËcxByBame,
h ueroBaxa xiyAUocx npe3 bpcmc oKyiianinrra 11a ocxpoB Kopifiy,
cpaBHeiiHexo e Aocxa iioy'inxejino.

^a'.pasaBHUu,HTe or JKeiieBa ne Çcxa tb.y>pac ciiokoëhh
npeA ciwmaxa iiTajinancKn Appâtas»: Te ce nycxByBaxa iio-AQ0pè
b lipHciKcxBiiexo 11a ABaxiaxa ceraïunu iipoTiiBiiHîfir.

rpxYiH,i;nxe iiMnepiiaJiiicxn boauxa b MaKeAOïiHH irail-oea-
xnuiocxiiaxa nojiimiKa na Aenaiiuoinuiuanpane, nojiuTiucaxa,
KOHTo ce 3aKJiionaBa b iiaxieneiine. ernorpaipnnecKiiH cxcxaB na

cxpaiiaxa, noroHBattKii xiecTiroxo uadcnèiiHe aa aa ro aaxiecxax
c Cc/Kaiinii ot Tpaima 11 Majra-Aaiur.

Ox AP.yra çxpaiia, Hanecxna c anxn xiaKeAOïicKaxa noJiiiTiiKa
na KaÔHitexa Huiikob . Ton hoojjcahhht , neica ne 3aôpaBJixie, e
b p.YiHexe Ha pau;qb0AHxejihtô ot acçiioxo îcpirjio na B. M. P. 0.,
xepopiicTiixe, H3BecTHii hua iimoto B iYiPxobhctii h »aBT0ii0MncxH«.

Toba ca BaxpxoBiicxnxe, koiito nckora cKoopiixa C tamoo-
jihëckh . Tona ca te, koiito HHciinpiipax cerauiHoro iipaBirxejicTBO
b Co<{)iiH. /IiiKTâTopsix Hahkob rpenepu npeA IIpoxorepoB, niée})
na biy.pxoBiicxuxe, Koltxo cjieA Kaxo iioAnucà maëckhh xianinpecT
aa eAuneu xiaKCAOiiCKH cJipoiiT, oxTenin noAniica cir 11 noTonii

pasnexe en b KpaïBxa na ooppiixe aa HeaaBncuxiocxxa na Mane-
Aoiina? CoipniicKiixe najianii aaCpaiuiia aerajniaxa npeca ha
xiaKeAOHCKaxa eMHrpaqiui, Te rit iipiniecoxa kuto iiaKyiiHTejiiia
sKcpTBa 11a TexHH're c^ynaCTHimn 1? npecxKiiAéHUHTa — Ceji-
rp aAck;iixe y 11pabh 11 n, 11.

Hue ne me npecraHexi Aa noBxapHMe, ne ne caxio Axinia
'

e OTTOBopna aa ceramniin kohc1>jihkt.
He caxio xrevKAy inieMiurre yCni'inu na renepaji Haiirajioc

ce naxinpaT bhiiobhhhhtc na Ca.xKaiiCKiixe boëhh, tiih 11a ce-
rainn 11 Te, a 11 11a uaiAaipHTe. lixia b CzsjirapcKa MancAOniui,
AaJice b caxniH rp. lIcTpnn, eAno Apyro ornirine iià noiKap, csni;o
t«y.ë oiracHo : tobu e peaKunomiaxa KJiiiKa na B. M. P. 0.; toba
ca oejiHxe ihyipxobhCtkh aBToiio.M iicTiiuecKir CaiiAn.

Pa30iipa ce, 0Cni,ecTBOTO na HapoAiiTe ne aacerna npaBO
b AinieTo MaKeAOHciuiH BxYiipoc. BxiipocxT e paspomen ext-

iiiipHuiio. flymèniniTe mpxientu cnpexa na nojiyocxpoBa; Hnipo,
ajCcoji^TOo iiiiiAO ne ce îianpaBii b noA3a na xinpa.

TanaBa e uàipBaTa noyna , kohto ce paaicpuna ot
naiiacHHeTo na rp^yiiko - c ji i'a pc ki i a koh({i'aiikt npeA OoipecT -

boto lia HapoAHTe .

Hiiane ne xiomenic u a® S«Ae-
Hckojiko ceAMiinn upeAn Aa ce ciuiua caiBexa Ha OCmecx-

boto 11a HapoAHTe, npea xiecen; aBrycx, Con,Ha;ihcth' 1eckunt
llnrepnaniionaji Cerne a^P^khA h Mapciai ira cboh Konrpec.
Xopaxa na KTOpnn HnTepiiaii,iioinui, kakto uoiiTupuirre na

OCinccTBOTo na HapoAHTe, .Cexa xbibPahjih cahh oerYuu irorjieA
hiy>pxy BajiKaiickHH no.uyocïpoB. Ho, sa Toan, koëto e Haonio-

AaBaji Teaii ABe 110cneAOBaTeahh aaceAafmn, najiara ce eAua
KoiicTaTannn n une exie aji^vkhh aa h h3ào5kiim tyk.

ToBa e 6e3bm3bpath0t0 flnchpeflhthpahe 3a b âMAauqe Ha
b. m. p. 0. OCinecxBeiioTo xineinie AiY.uro Bpexre cnnxaine
B. M. P. 0. i;axo napaa na CopCnxc 3a MaKeflOHCKata cBoôoAa.

noxiiiH ce, ne B. M. P. 0. 6eme ce poAUJia ot ûopoirre 11a
xi aiceAojicKH >1 napoA nporiiB xyckoto poCci'bo. HaHcxnua,
aiiaeme ce, ne MeauAy acchoto n jieBo Kpiuia lia B. M. P. 0. ce

BOAeme CAira oerpa Copôa, 110 homhh ce oni,e n xiaHinliecxa ox

xiaË 1924 r. aa eAuneu (JipoHr.
B. M. P. 0., kohto 3a xnioanna iipeAcxaBJinBaine oui,e

ciixiBOJia 11a ÀoKeAOHCKata ôopôa, Anec ne e 1111111,0 APyro
ocbcii en ai 110.11 na arcecTOKO nacruine; Ta nêipKBa b naxieTxa

oeciMiKHTe, KiYpBaBaxa AUKTaxypa na co^HËCKiixe naAann.
Honora ce nponBiiacnine cxc ciixaiaTiin nxiexo 11a

Baxpemnaxa MaiteAOHCKa PeBOJiioniionna 0praiiH3àn;Ha. Cera v

tôbI iixte ce irpoininacn caxio c oiBpanpniHe.
B. M. P. 0., TOBa snann Aiiec liBxrena na. xuiKeAoncKaxa

nayaa, yoniiCTBoxo 11a HayjieB 1-1 Haniina. C.Yupo Tana yciuimixa
na B. M. P. 0. b xtapciijicKmi KOHrpec, 3a Aa sannxepecyBa
ACJieraxiiTo 0 xiaKeAoncKaxa aayaa, nponaÀn^ia xi iracpno.

h'aKBaxo 11 A'a" c xpoinmecKafi HeKaAxpHôCT na Ooipecx-
boto Ha IlapOAHxe Aâ- pàapenin u nan-xiaiKiiH kohP jihkt uo

xtnpeii iiàniiii, kakboto n Aa e iienpnnyAeiioTo a®pavane, c

iroeTO xopaxa ox /Kenesa naCernaxa Ha îrocTaBHT kaitTO TpèCBa
Bsnpoca, oeanpHcxpacTiiiiHT naojnoAaxeJi '.Monta Aa

'

bhau
iictiihck irre npHpniin na BOËiiaTa: 'xosa ornniAe e B. M. P. 0.,
xoBa ca BxYi[)X0BircTKiiTe CaiiAii, npoAaAenii na HaiiKOB.

Eahii oypHtyaaen /itypHanncx nu KasBâine npëa Bpexie na

KoïKjiepeHpHHTa n Ke a 'Opce: »renepaji Haiiranoc uxia xihoto
noma npeca xyi;, 110 naît moîkc au ce saopaBHT ottobophocthtc
11a tiih, kohto ce itaaBax »aBT0ii0Mhctii«?«

eto mhehhcto; k0ct0 c6 (|)0pMHpa bcckh ach bcc
iroBene n noBene. BajinancKHàT xiiip nie xionte Aa ce ociiobc

iipoxiiB B. M. P. 0., aanioTo,- une iioBxapnxie, xn ne e ocneii

•-kiiHAapiin 11a oejinn pMrapCKi-i xepop.
MakeAomm saexia caho upocxpancTBo okojio 05.000 kb.

kjixi . Ta ce nanonBa ot neTiipii peiur. Ta e naAapena c nan-

pa3uooo])a3iiu npiipOAiiH ôoratcxHa. HëËnoXo irace.iieHiie, eran-
necKir pa%po6éHO, AOcxnra unijjpaxa 2,302.000.

B uenx.Y.pa na BajiKanirre, xrentAy oaceËniixe na Aynaa,
EreËci;o n AApnàTiinecko Mopexa,-' xa nxia bchhkii npaBa, xa
nMa BciinitH ycjioBUH 3a oCpasyBanexo

'

Ha' eana cBoôoAna n

îieaaBiicHiia A^pataBa, kohto au ce ynpuBAasa cana n kohto
xioate Aa 6®Àe HKoiiOAinaecKaTa Bpsaka xientAy bchhkii hapoau
lia nojiyocxpoBa.

BeKofiiiHTe ôopCn na xiakeAOiiiiHTe npoxiiB cBoiixe 110-

Tiiciiiniii ca nan-daecTHniexo aokh3atcactbo 3a noJiimiaecKoxo
oaiihctbo Ha ran expana.

KaKBOxo 11 au ce itpaBir, rpaamto-ÔissarapcKHaT koik|wihkt
nocxaBH 11 péA OoinecxBoxo na Hapo/iiiTe penaTa MlieAOHcita
irpodjiexia.

II xaa îipoÔJiexia ne me xionte Aa ce paapeinn c

(pOK.ycjiH ciecTBOTO na lopiiAunecKii (|)opxiyjin.
Uxia caxio caho cpeÀcxBo aa neknoxo paapeiueune:
OCeAMiieHneTo na paaiiCKikc.'iHKTé nacxii na MaKeAôHHH

b eAifa iieaaRiicH xia no jimthheCka eAHHiiu,a, cisio3HBaHeTO ë cmc
CiYceAHiixe: nen A^PHtaBii n oCpa3yBaiieTo na BajiKancna
rt>eAepaniiH, npn kohto eAinicxBeuHO nie Ô jYac inYaxtoatno aa ce
rapaiixiipa iieaa.Bitcirxioc^a 11a MaitCAOïnia n xaan Ha Can-
KancKirre iiapo;ui. r. nepM

MaKe^OHCKara npoôjieMa
MaBécXHo e, ne nacx ox iiaxonniia, 6Jin3koh3tohhhh

iHYiirpoc e dajiKancK hh , a nacx ox tiochcahiih — Ma kcaohckhh.
npea nocJieAiiiia bci; xnioro yuenii, tiojihthuu , odin;ecx-

BeiiiiHiiH ca irpoyniiajiii, pâarjieatAa.;ni, icanxo h3tohhiih, ty.h h

CâJiKaHCKHH n- ciieiimuino MakèAoncKHH Bsupoc. BaKjnoaeHiiaTa
11a bchhkh ce cxontaat b eAno, ne xiaiccAoucKaTa npoCnexta e
cjiontHa n xpyAiia 3a paapenreHHC. Th e iiaË-onacHoxo xiecxo b

oajntancKHH naoïipiiiiT. B ntenannexo cir Aa paapemax iijiii Aa
Aonpniiecax nemo sa paapenieHHexo na xoa »xpyAen« Bsnpoe,
xi 1103 11ha yaenn, kakto ot panàAHoeBponeËCKHTe n,iiBiijiH30Bann
napoAH, tyië n ox CajiKancKirre, ca Haiiucajin qeJin xoxioBe

cneniiajino no MaKeÀOHCKiia Bxrip|c. Paanii exHorpa(|ni, (}iiijio-
"i03ir, pojniJiopiiGTH, Hcxopupir u ooiiiecrBeniinH ca paarjientAajin
xtaKeAôHCKiiH BxYirpoc n TipoynBann ManeACHiia ot pa3HH
iMieAHii xoHKir. Miioro ox xex ca HaniicajiH cAniiineniiH n

TpaivxaTir, koiito cibc
'

cbohtu oCcKTHlkocT, komnexchthoct h
a pryM.CHtânirH ca hCthhckh iipniioc kaixi aiicraxa nayaa, a

Apyrn hïfik, BftiirpeKH pasnnxe xeancir, kohto iiOAffipatax hjih ce
xesmax Aa AOKantax, aa Aa yroAar ha xexniiTe rocnoAapa hjih

Aa ycnoKOHT BMaxiyxeHH cKBecTir — 3a cepHoaiiirre xopa n

MHxaxelïii ÈMax BHaËeÉHe xojiitoBa, kojikoto orpoxiHirre xoxioBe
11a cxdJiacxnuHxe ox cpeAinixe seKOBe. MaiteAOHna, reorpapu-
uecKii, eth0rpa<jj 11neckm ir nkoh0m ti 1 1 eckh e exporo nayuno onpe-
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pcpéfia, h3ynena, a MaKeponcKOTo Hacepenne (fmnaTHHHO ot-

ctohba cbohtc iiapnona AHo-noAiiTiiHecKir, RyATypnii h copnaAHU
upaBa . i.i,ejiOTO naceAenue ce ayciBysa npepn bcbhko kato epHO
pe.no, ManeponcKo, cYCTOHipo ce ot hckoako HapopfiocTii, cyc

oboë nponaxop, cboii Tpapiipnn, oonnaii, BcpaaniiK, eaiiK h rip.
othocho eTirorpa(ï)CKHH cygtrb Ha HaceACHrieio; po 6a,mean-
CKaTa Boiina fisia mhoto CTarncTiiKii, b kohto e npecMCTiiaTO
KaKBo e irapoponaceneniieTO, B3eio cnopep BeponanoBopaHrie,
eaiiK, napopnocT it np. Te aa cera HeMaT 3naHeHiie, 3aipoTo
bchhkh ch npoTHBopeaax ; aa xomia ctrthcthka iiyk b ôiiBHraTa
OxoMancKa liMirepriP ne Morne h pyxia pa dala-; o'cBen TOBa ,

npea pBexe fiajiKaHCKii BoiiHit, 1912—1913 r., kikto h npes
BceoéiqaTa Boîiiia npe,3 1914—1915 r., MaicepoiniH 6c xeaTYp aa

BoeHHiiTe peËCTBHH h BotîniiTe iianecoxa rojieMii npoiieiin ,

kakto b hhcaoto, tyë ii b BTHHMecKiia cyc-tab lia Mai?epoiréKoto
nacéneinie.*)

Bamnoxo c, ne hhto cnep ôanuaiicKaTA, hiito cnep
Bceooupvra Boiiiia, MaKepoiiCRiiH BYiipoc ne ce pàapeinn npa-
bhjiho. Toii e otk])iit; MaKCpomia ipe npopYAmaBa Aa gyro
H3Bop Ha ueapepmi, byjuiohiih, ôynfoBe, BSSGTaHHH, peBOAmpiin;
th nocTOHiiiio ipe iiapyinaBa »Miipa« n me TpoBomn eBponeîic-
Ki-ne AiinAOMaTTi. Toea ipe npopYAmii, pokrto matteponcKiiht
by npoc le 6,YiAe paapemeii no epim npaBiuieH h cnpaBepnnB Ha-

HHH, IîOHTO eAHUCTBeiIHO MOiKC A3 CHOMOrHe 3A ÔYpaiRCTp hyxqbiio,
i ro jinthn ecko h copuaniio paamiTiie Ha MauepoiicKOTo naCeneHne.

kato ire ce B.Y.anpiieMC h npBnomH npinniHiia 3a

caMOOiipeAeJieHHeto ira napbfirilre, Bena Aa ce naderiiaT 6y -

AAmiiTe koh^jiiirth, tyë Aeciin, npii TOBa, txyë ocxpii, nopapu
nojiHTHHëcRiiTe h iiKoiioMii 'ieckh npoTiiBopeniiH nà HftïèpecH,.
6hjio Ha eBpoireËCKirre pYpmaBH, 6hao Ha Oa.nuaHCKiiTe pYp-
maBHRH, nrpanna b pYpeTe Ha Be.miKHTe eBpone'ËCKii chah ;
hokoh OT TU h £Yp3KaBHRH cera ca HOÔeAHTeJIH, HO Te cyipo
tyë, kakto H noôepeituTc h npoHBBôaHô paanoKYcaiiii p&pjrà'BH
b peHrpaniia ir marna. Espona, TpenépaT aa Cbohtïi ciirypnocT.

B npoayamehne na peceTEneTHH ce eRciiAoaTHpame c

BeponanoBeAiiiiH, reorpa$iiHecKH h e3in;oB npiiiipun. Cera ce

OËcnjioaTiipa c irpiiiiquna na napopHocTTa. Ka3Ba ce, ne Maice-

Aohckoto iiaceAeHne, ça&bhhcko b cBoexo ôoaiiiiihctbo ii cboh

irpoii3xoA, ne 6 iiao" hiito oY.irrapcKO, hhto cpy6ck.o, a neipo
cpepuo H roBopn.no epuri eaiiK, i«oëtq ne 6ha hhto ÔYnrapcKH,
hhto cpyôckh; ne MaKeAoiin,hte hemaair h h kakbo iian,ii0Ha.nH0
h iiapoAiio ciyi3hahtie h te ne npeact a b.t i hne ,nn eaho hapoahoctho
ëcjio h c Tex mor,no Aa ce iioctynba BcanecKH, saipoTo b hau,h -

oirajiiio OTHoiiieHue Te 6h.àh caho amopdmo tgao.

H TYË, MaKeAOÎICKHH IiapOA, CYBOKyiIIIOCTTa OT HapOA"
HOÇTHTO, iiace,TTHBam;ii MaKeAoïniH, neMaAii iran;iioHaAHO cy -

auaiine h ne iipeACTaBnuBanH caho. napoAno peno. Amh

HapoAHTe, a oipe noBene napoAHocTHTe b lOroc.naBiia, Pomyithh ,

PYpmiH ii BYJirapiiH HMaT au no-roAeMO iiapnonaAiio cY3HAHiie

ot maieeAOHfkh !i napoA? JlYpntexa aii cMeTiça, cYqopaaHRaxa
AH ce c TOH »npiIHHHm< CITAHTO IIOÔeAHTeAKII, KoraTo onpe-
ACAHxa rpanHpiixe na CBOHTe mhakh cyio3hiiii;h ? Monce ait

iickoë Aa Hii. HocoHH eÀna AYpiKaBa b EBpona, a ome noBene b

JOSKiia Espona, kyacto pe.AOTO naceAeHHe npeACTaBAHBa epHo

napoAHOCTiio pe.AO? J\a ce orpuna eanna na MaKOAOHUHie, toba
3iiàni pa ce iipoBOKiipa eAHii ëca napoÀ- Ifo-roACMa naxaAHocT,
no-roAfeMa 6e30HAHB0CT h npe,AH3BHKaTeACTB0 epemj peA napop
Moace ah na ii.\ia? pa ce nponapBa h noAYpnea, ne MaKeponpiiTC
iiqMaAH HapHOHaAHo cy 3haune, Topa airami pa ce o6wmr& peA
napop b HaË-cYKpoBeiiHTe My nyfiCTBa. Kyao na BaAKaHHTe, b

naË-KpHTiinecrTHTe MOMeimi, paceAeniroTo tyë ynopHTO, re-

poiiHHO e saipiupaBaAO cboh nAe.\feiren npoiiaxop, cbohtr napop-
iiocT, CBOHTa iiapiionaAirocT? HaceAeiine, iioeTo b mhpîiaoto

pape leAesRHTH npepcTaBhtpah b pyxoBiro (nep^BHO-ynuAinp-
Ho), ROeHHO, SOAHTHnéCKO H COpnaAHO CTpOIITCACTBO B pe.AIIfl
BaAKan, naceAeinre, îcoero pape hucmchoct h AiiTeparypa fia

bchhkii cAaBHiicitiT iiapopir, iraceAeinie, kocto npe3 pa3Hfi enoxii
nYpBô '(JiopMyAiipa cfiPiiTe oËipo-HapopHii fici;aiiHH, a cera cano

aaipoTo e iTAHmia Ha cboh 6ah3kii rpaÔHTeAH, aa peTO My c

OTfieTa BY3m03KII0CTTa pa ce 060c061i B OTpeAIIO 1IOAHTHHCCK0

peAo, saipoTO e Ha cfiAa nporoiiBaHO, iipecAepBano, yini/KaBairo,
pyraiio, KAano no bchhkii kpampa lia MaKepoiiiiH, HenaAO

itapiioHaAHo CY3iiaHHe it ire iipepcTaBAHBaAO epno napnonaAito
peAo!

HapponaAPHHT jKhbot b sanapHa Eepoiia ne e epHaKSB
c toh Ha BaAKaHHTe. B 3anapHa EBpona aa 6aaa na Bcena

napHOHaAHOCr ce Baena eanna. Cnopep TOBa, Bcena napriH e

e.pHa o6ipnocT b esfiiia — bchhkh HapopHocTir, nAenena

kohto roBopHT epiiii o6rp eann., oopaayBaT epua napnonaAiia pYp-
HtaBa. ToBa e epHa Teopiin, kohto ce bnnpa; crmo ira byhiithhjp
npoHBn na napopiiTe, 6ea pa ayppîh CMeTita aa: boaara na

peAUH napop, napira.

11phhpu11ytj ne epua napnn e cybokynhoctta 11a Ha-

POAHTC, KOHTO TOBOpflT CpiIH e3HK, e HeCYCTOHTeAOII ii krt0

T3KYB Toil TpeÔBa ÔKOHHaTCAHO pa ce H30CTaBH. J )
Ho kàkbo e b CYipnocT HapiiH? »ToBa e,« Ka3Ba

Dr. St. Hutch, « crponTeAiiiiH, cyapateAC 1; 11h i)pa KTop 11a pyp-
Hianaxa b nac/rOHipaTa enoxa. Tona ne e ooipitocT h eaniia,

peAiiniHTa, hhto hyk OTHoiueHiiHTa.

Epua iiapiiH, roBa e epHa py-ma, i;a3Ba Lût. Renan.
CybpemeHiiaira copuôA'orHH, naxo iiaxontpa ot ncnxoAoniHTa 11a

HapopHTé, pasa CAepHaTa pe(f)HHHpnH: epHa iianiin e. ooipiiocTTa
na HapHOiiaAHOTO nycTBo, ciipen krk h b icauno ce nycTByBa
naccAenneTO, hhëto npeK iiapaa 11 HcepenHe e oTpeAita,
cam0ct0hteaha , He3aBiicHMa pYpataBa. HapfiflTa ne xpeoBa pa
ce CMCCBa c oôipHOCTxa na eaiiKa, peAiirnaïa n np. Hto aaipo
nôAiiTHKaxa na IfponeËCKHTe pYp>KaBHupii, kohto îicitaxa pa

pa3pemaT iiapfionaAiuiTe h pYpHtaBHH npooACMu b jo/KIIr

EBpona, cJiaAHpa, aaipoTo th ne cMe.Tame iiacèAeHHHTa, oTpe.A-
hhte na pu ii epHHCTBéHHQ ( 'yapat eackh (Jia-KTop na pYpjKaBHTa.
Aa CMeTaM, npopYAHcRBa Dr. St. Hutch, ne MaKeponpiiTe ca

epua iiapHH, cano aa tobr, ne bchhkh CY3iiaBaT toba h jtmat

Ta3H oôipa xapaKTepiiocT, oTAiimie, ne bchhkh, 6ea pa3Ainca na

Bepa, iiapopitocT, KAacn, iioa h BYapacT, menaht pa ca iioaii-

TiinecKii - napHonantio cbo6ophh, HeaaBHéfiMii, mena ht caoexo

PYp'/KUBHO epiIHCTBO.
HapTioHaAHirre ripooACMH Ha BaAKaHHTe Moraï pa ce

paapeinaT npaBiiAHo, camo KoraTo ce oopaayBaT, cYspapar
fiap fiôH'âah it pYpmaBii, t. e. BYEempanc 11 exporo iipnAoacepHc
na npaBOTO 3a -caMoonpepeneHHé na HapopiiTe.

IIpocBeTOHOTo oOipecTBeinio Miiemie b aanapiia EBpona,
AMcpiuca cBoeiipeMeiiiio OTÔeAesaxa tobr h b hmcto na toh oôip
npHHpun, hokoëhhht npepcepaxeA 11a GoBep110-AmepHKaicitHTe
CYepuiicH h JlYpmaBii hypbh aBTopiiTeTiio ({lopMynnpa b CBoeTo

nocApHiie ot 18. II. 1918 r. n npoicnaMiipa : 1. ne ne morne pa
ce TYiffiyBa c npoBHHpHii h napopn, KaTO ce npexBYpAHT ot

epHo BAapHHecTBO b ppyro, krto ne aii ca oôiiKHOBeiniii Beipn
hah npocTii nrpaHKH; 2. ne Bceito TepiiTopuaAiio pannpepeAeHiie
TpeoBa pa CTane b miTepeca h b noA3a 11a 3ainiTepecoBaHOTO
HacéiéfiJio; ne BciiHKHTe HcnooppepeAeHii HapiioHaAiiH me-

AamiH, aciiiipapHii Ha HapopiiTe, TpeoBa no epmi oôcoaiotgh
naHHH pa ce sapoboaht, 6^3 pa ce BAarax hobh eaemehtn 3a

paaHorAacne h aHfaroHHBM.
OeraiiiHiiTe iiOAHTHHecivii rpamipH ca iipoh3boahh, H3Kyc-

Beiiii n npir onepTaBaneTO hm ne ca bcctii nop bhhMarine hhto

reorpa({")HHecKHH, hiito iikoiiom ithecKHH h cTiiorpailniHecKir npim-
punir. Heipo noBene, iihroë HUKora ne e iihtra mccthoto nace-

AeiTHC, MaKepOIICKHH irapop, B3eT b CBOHTa CYBOItynHOCT h

hpxyichâ't 110 BCHHKH AYpmaBH Ha CTapfiH ii HOB' CBeT. Eto ICYpe
e (JiaAiHYT, KopeiiYT 11a 3aoto. Tpe6aa pa ce pa36epe, ne

n0a iipeëck0 - pypmabh 11heckh ht npinipnn, kakbo p.YpmaBaTa e

nap bchhko, e 11 ec,yctoHTeAeH h nàKOCTeH. He salus rei publice,
a meAaHiieTO, cBoôopaTa Ha napopiiTe TpeËBa pa, ce B3eMaT kato

ociiobho HanaAO npii paapeniaBane na 6aAKaHCKaxa npoÔAeMa,
KxYipeTo MaKepoHHH, CxYiC CBoeïo iiapopoiiacepeiiHe, CxYC CBoeTo

meAAHHe, xpapÉpini, ircTopHH, icyATypa, e TiiniiHHiiH npepcTaBii-
r

reA, or.nepaAOTo 11a BaAKaiicKHH noAyocTpoB, npepcTaBen ri

MIlHliaTHip.
riaBen 11. HlaTee.

Eto narip. epua:

ôxYArapii 1,103.111
TyppH 548.225

TYppfi 268.862

aAôaiipii 194.401

KypOBAacn 79.401
piirxTHH 43.370

pà3HH 106.360

A ko Ta3h CTaTHCTHKa ne e tohha 110 hhcar, to nafi-

BepoHTiia e. no CYpasMepuocT na HapopitocTirre.

IlapH>KKHHT npouec
TeMMpaTa Ha penyônuKaHCKa 0paHpHn.

(KopecnonpenpHH ot ïïapnm.)
BceKii en ciiomiih 3a BeAiiHecTBennaTa MaHH(|)ecTapiiH,

kohto rpyna cmpaii 6Y.Trra.pn iianpaBiixa na 18 aBrycT t. r. npep
npepcTABhtiahte pa 6,YiArapcK0T0 npaBiiTeACTBO - (fianrnctiitc
KyAen 11 Br30b, pohiah npea tobr Bpene b Ilapnm pa noceTHT

peKopaTiiBHRTa H3Aom6a. BenepHHTC BecTHHpH fia" 18 afirycT
h ocoOeinio cyxpHpHHTe ot 19 c. m. oexa iiocBeTHAii cnepuaAini
h pYArn ctathh aa »cTpaniHOTo iianapeHiie« na t<th rpyna ot

50—00 oYArapu crypefiTH n paôoTnHpfi, mnnyipn b Êtapirm.

1
j Bun: Nation et Etat von Dr. St. Butch, La Federation

Balkanique, No. 4—5, 1 25, '
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Hejia ceflMiiua 11 axoto oipe cjiefl ïOBa neAoKynflaxa jksjoéRi uijoqo Ha BJiacx npes Homcn npeBpax, kato ce noaoBa na ABe
npeca lia penyo.nHKaHCi;a OpaHn;nn OTnpaBauie anaTCMn npoxiiB opoiiiyprr, kohto toë itManie b toh momeux Ha psiia, a hmchho

rpyiiaxa uecTHH liEJirapcKii rpa^;anu, kohto ocxanajni BepHH ôpomypaxa na aHfjiHËCKaTa paôoTiiiinecKa ^ejieraitna — »KaKBO
na cboh fiapoA AflAO-xa napaa na BMaMyinenueTO ch cpemy cthbA b Ba>JirapHa« h Ta a na aABOKaxa Bnaap 3a nojiOHceHiieTO

iraaaanTe na cboh napon npe3 A''monctpan; h axa Ha BaacettCKHTe b É^arapua. Toit naaa' npn6an3iiTeaHO cae^Hirie miicjih : Bae,
iioaeTa. rocnoAa cmahh, HCRaxe Aa CîSAHTe caho cAenjeiiHO rpaacAHHCKO

lv'aivBo 6e coocTBeniio Ta a AcMoHcipapua, ne hobahi
'hh npaBO • npaBoxo Ha oxAeniiH rpaJEAaBH ah HSKasBaT cBoeio

THKABa ôeciia apocT y <J)pencKHTC càôpaii Ha ôaarapCKHiè yïtpa-B- yAoôpeHiie nan BM3Myineirae 3a AeflHocixa Ha ofiiqecTBeHaTa
hhuh? Hayan'au ce ox BecTHunuxe sa npeoiiBaHiiexo b ilapim »«**! 3naexe an Bue khk AHeniHHTe ÔsjirapcKii yiipaBHH.Au
lia KyjieB h BaaoB, neKoaxco AecexKii neexHii ôsjirapcKit rpaac-

' AP^AOxa ira BJiacx.' SnaeTe au Bue HCTimaxa ho Hoaoateniiexo

AàHH, CTyACHTH H'paÔOTHHHH, nyCTBRËKH OT ÔJIH30 ÔOJIKlITe lia B.biYiJirapua '■ Jlo 9 JOH1I 1923 r. oe Ha BJiaCT eAHO 3AK0HH0, AOIHJIO

cboh napoA, caMH Te atepTBa Ha KSspBaBHa peatiiM, ce csôupax napaaMenxapeH pea, npaBiixejiexBo c mhhhctisp npe.AceAaxe.'i
cnoHTaiiHo npcA 0(J)'nn,najiHHH hsxôa na HSJioaiÔafa iipk E .jih - OiaMôojmËGKH. IIpaBHTéacxBOTo Ha C tà .m6ojihëoku ce onupaïue
ceiiCKHTe nojiexa, ox ksacto xpeôBame ah mhhst ôswirapcKHTe Ha r0JieM0 mhoshhctbo ot ôiKJirapCKiiH HapoA- JoBa irpaBiixeji-

npeACTaBHTWiH h Koraxo xhh ifitcjieAHHTe, nsjiHSàJin ox
"

hsjiosk - ctbo B°AeilI e eA®& ironht una Ha Miipno csamxejTCTBo MeatAy

6axa, naRaxa MiiHyBam,mi npes toba necTo otoO ioc 3a Aa eu bciihkh napoAH h nacxiio 3a xexnoTO cdauaceiiHe c lOrocnaBua,
oxuAaT, B«3MyxeiiHxe maHiKjiecxahti-i m oÔKpxaÉlBâT c bhkobI 3a K0BT0 EejI 6e ckjiiohhjio Hhihkm AoroBop. Eahh npeKpaccu
— yôHiinii! .VôàW lia OiY.arapcKiia HapoAÎ llanam-i! Rony «en osjirapcKiixe Boenini, sacxaHajiii 3a fl npojiecop IL iikob , apes
naaaaiiTe na ôflri .xrapcKiia napoA! •— B toba Bpene noipeu npeBpax csajinxa sakoiihoto rrpaBiiTeacxBo na GtamÔo -

irpHCTHfa non h h, «a, apecxyBa AkaMa' ox MainiciiecTanxiixe — •iiiiiicKii, kato en ,\ro b ukjib.hh mom©ht hsoiixa uoBeue ox xpu

TpaRHËCKH h Baxapiiei? u riî xBaipaa b ê'axBopa, kmacto ru xhhhah rpaacAaiin h xiijihah , xhhhah APyrn xBspjiHxa b 3a-

A<Y»pjKa HOBene ox cahh h iioaoBHiia Mccen, 6e3 npHçâîfèa. IÏABa TPOpiiTe. Ohm (..xaMôoanîtcKii h roneMaxa uacx ox iieroBHTe ko -

ira 5. OKTOMBpH ni HSBeAoxa îipeA esah . IIpoKypopsx na pe-
,TICrH (

'

)exa 3BePCKii hcôhth. EAHa KspBHBa Boeinia AHKxaxypa

iryôHHKaxa (popaynirpa cbocxo ooBHiieinie b cae^tnuTC A®a sanouna oi lorapà. kohto iipoAsnwaBa h AO AHec hha 6sa rap-

iiymtxa: 1. OoBiiiiaeMuxe ca Haiiecnii noooit na npeACTaBHxeaHTe CKHTe Phootiihaii h cenaiiu. IIpaBaxa h CBOéoAHTe na HapOAa
na osjirapcKOTo ripaBiixeacTBO Ba30B h KyjieB h 2. Te ca yripaac-

ca cycireiiAupaini, paexypeiiH ca HéroBHTe opraHiisapiiH ko -

HHJiH HàcHjnie naa lioniiAÉaxa, c pen ah ce HSTpamax ot psueTe MynucxHaecKaxa napraa h 3eMJieAencK.Ha csioa acjihh napoA
h. UpoKypopsT b cBoaxa oôBHiiHTeana pek Ha'npaBH arao3na, neroAypa AHec irpoxiîÉ yaypnaTopjixe. Moatexe jih Bue, xochoah

ne oôBiiHaeMiixe ca ôhjih hoacsahmh aa xexnaxa AeiinocT npoTUB csahh, ah ocsAiixe napoAHiixe Mac h 3a AeaHuaxa hm ripes
Auec csiuecxHyBaipaxa ésarapcua Bjiaox, ne h xyK îcaTO nyaœ-' .

BPeMftTO ira bOHanapTOBiia npcBpaT ox 1852-xa. roAimaHe!
ACHAH, Te Ch H03B0JiaBanii ah npoASJiacaBax xaa cboh Aeiinocx. Bikoba e ahoc HoJioateHuexo na osjirapciaiH HapoA, iiapas Ha

Toti ncicame xe ah osahx oc®Ae.Hii • 1. aa napymeHHé na oôinecx- :^°eT0 £a ^aJIH MaHH^ecxaHTHTe na EanceftCKiixe nojieTa. Bspxy
Boiiua peA h ynpasKHHBane iiacHJiHe iipoxiiB oTAeniin rpasKAaioi TpaKinicKii ce XBspaa oPimiienHe, ne e yiipaiKHiia nacnane haa

h nojiiiii,na n 2. kato nyacACHii,!!, kohto ce Cspiiax b iio .jiiith - noanAnaTa, 3a Aa ce irdxpiYinie ot pspexe ii, oôane, CBiiAeTenuxe

neCKiia îkjibot Ha cxpaiiaxa, ah ôsAai naroHenn bsh ox rpaHH- 5e MOataxa 1 ^ k KaîKaT '
' ie HM e Ëanecen iioaoë. Ta iniMa

Aiixe na OpaiiAHH. Bciuikh cBiiAeTenii, cahh Taen areux h
ic Hr' Kaxe, hioto ooBHHaeMHa, HaMiipaAicH 3a necnpaBeAniiBO

abama iiojiHAaH, Koiixo apecxyBajiH hoaciyahmiitc, aaaBiixa »
rK0l ' r0 apecryBAHe, ah xpa.nie c eiiTycsanM k <y. m 33TBopa? h t. il

KaTeropuHHo irpeA cmah , ne He e 6n.no iiaHeeen hhkaksb ho6oë 3a OTôejieaiiaHe c cJiaKTa, ne nsarapcKOTO irpaBHxeacTBO
ira Kyjien 11 Baàob, a ipo ce oxuaca ao yiipaatueiioTO Hacuniie ne 6e npaxiiào cboë 66BHHHTeà 11 c®Aa. Hbho 6e, ne to ce

hua HOJiHAiiaTii, HOJiHAanxc aaaBiixa, ne AcltCTBiixenHo xakoba CTpaxyBame, ne xopa koate Aa ahac hoboa ah ce pa3KpaaT 110-

e ôiijio ynpaJKiieno camo ox Tphkhëckh. Ha 3aAaAenuTe ox 3a- Benao ox HeroBiixe achhhh na pIsarapcKa nonBa.

lUHxaxa Bsnpocii na cBHAOTéniixe — b krkbo iimchho ce e npo- HecMCTOàxeJiHOCTTa ira oÔBHHeiiifexo 6e oneiuiAHa. Ho
iiBiuio TOBa iiacHJiiie, cBnAexeaiixe oxroBopiixa, ne oÔBiinaeMlia kek? Moatexa nir ah 6«Aax onpaBAaini noACM/pÎMHTéf He!
c ocoôeiiHH «ecTOBc h xmpyAH ce e cxpeMa.ii ah ce HBTparne 113 TpeÔBame ah ce orrpa.BAae neaaKOHHOTo A^patane na oôBiiiiae-
piyiii,exe hm . iiciio 6c, ne Ha oobhiihtenhxe axincBaxa csiijecT- Mnxe b kaxBopuT.e noBene ot 1% meceph ; xpeôBaine ah ce
beinui oôBHiieHHH. naaxax pasHocKHTe iro 3abeaeh.ua ripopec. caea asjiihi csbc-

3aiAHTaxa, iipeactaïkiabana ox rpasKaanAie, JKopec h Iijiaëii mainia, »nncTaxa«, »HcnoponHa« pe 11 yo.nhkainifa .temhaa h3.ne3e

AOicaaoxa iiecscxoaxenHocxTa na ooBRiiemieTo 11 noHCKaxa ne- c »AOCxoëiioctbo« ot aaTpyAiieiikexo, h noexo 6e nocTaBena; Ta

MftA«aeniioxo ocBoooaiAeiine 11a oéiiiniHeMiixe. TpaatAaHHHa JKopec ocsah TpaKHËCKH Ha Asa Meceiia aaxBop h 50 ({ipaiiKa rnooa,
pa3Bii AOépe apryMeiixnpaHo cBoaxa aaïuiiTiia pen, icaxo ce cape a 3a xapueB no iicaokasahocx onpaBAâ; Hena KaicBO ah ce Kâke,
()6cT0Ënô 11a ii0 ji 1il'11ncckhte ôopôn, koiixo Gsjirapciaia napoA T0P,a e hhcxo no pe#y6a u r:a 11okë .

boah ox 1923 r. npoxiiB AHeiiiHOTo osarapcKo npaBiixencTBO, ao- G Oktombpii 1925 r. netà

PARTIE SERBE

yHyTpauiK>a noMTMKa flpwaee C. X. C.
1.

llojiuxHUKa c.uiiKa JyrocjiaBiije AaHac ce noKanyje y ob'hm
AOMnirahthhm nojaBaMa : 1. npiiBiiAna K0HC0.iniAau,iija mou -

apxHje, Kojy je PaAiih aMoryhno CBojoM n3ÂajoM. 2. EiieprHHiia
h ynopua nponaranAa IlpHfinheBuhcBe HAeonornje HHTerpannor
jyrocjioBeiicTBa h janaiBe (painusMa y penoj 3eMJim. 3. Heoa-
pe^eiio h HeoA.'iyniio Apncaine cbhx ono3iin,iijoHnx iiapTiija 11

peBo.xyn;HonapkHx rpyria.
Obo APyniM pemiMa aiiami, ah oh y cnynajy HBiiena^iiix

k0m 11ji hka uh ja y "Jtp/kaBH, pcaivAnjoiiapira ACMOKpaTiija PaAiih-
ilauinheBà Morna npao Jiano ah ycxyirn MecTO hjih (fianiimiy
h,jih Bojnoj AHKTaxypn. Iloiiono y KopiiCx Monapxnje n neuipa-
JIH3MA a na HiTCTy Hapxnja, Koje ce dope aa nporpec 11 na iirreTy
upiiCTara'a paAHiinKO-ceibaniie MtaAe.

Obhko cTaiBO cxBapii xpeoa ah aaOpune cbakof iic-Kpeiior
peBOJiyuiijoHapHor jyrocjioBCHCKor 6

'

opna . ILnrjieAa kho m hh -

jCAHa oa MHoroôpojiiHx Jiemnia ire oceha aobojbho TesKiniy upe -

Mena h ne BiiAH iipasan h 110 pasyMO xok Aoraijaja y 3eMJi.11.

A H.HXOBO ApsKàii»e ham itaraeAa thm iiepa3yM .x. iiBnje ihto cy
cxsapHo napoAiie cnare jane y JyrocjïaBHjir nero pèaitAnjoHapne ,

h hito on ieAHa opraHiiaoBana peBonynHjonapiia 6op6a aaBpiHHJia
curypno ca noôeAOM.

Oho iiito uph HocxeireiiOM janamy (paiHHHMa y Jyroc,nap.irjH
ita-Aa na iipBH norjieA y onn xo je, iëto onoainurja un je yeiiAena
joui ao Aanac: 1. PAe cy npaBii yapoiui nenaACBOJbcxBa y 3e>r,iBii

h ko je hcthhckh iienpiijaxe.H. npoTiiB Kora Tpeoa irocTaBiixii ôop-
oeire peAOBe 11 cjiogwapaTii aajeAHimKii (ppoHT ir 2. Koje je oc-
noBiie no.HHTHHKe ejieMciixe 3A nocneAibiix hckojihko Mecepu,
ono3iiAÉjai TpefiaJia ah ctabii y noiipex 11 aa nx HCKopiicxH sa

CBoje n,ii.;i>eBe, npoxiiB r{iaiini3Ma h npoTiiB peaKpiije ITaiindia 11

PaAiiha.

Gaxobop na npao iiiixaibe : ïïo nanieM MHHiJiegy rnanTia

irpeiipeica HopMajniOM pacBHTKy nojiHTiinKor jKHBOTa y Jyro -

c-xainijn je yBCK : MOHapxwja, ueHTpann3aM n xereMOHMja Cpôa,
eKOHOMCKa, nojiMTMHKa, BojHa m aflMMHMCTpaTHBHa. Obo xpeôa
Aa cxBaxe cbo one ono3iin,iijoHe naptHje, iioje joni cxoje Ha moh-

apxHcxiinKOM nporpaMy a 6ope ce y siliky ifporpeca 11 acmo-
icpaTuje.

Oaixibop na Apyro mixaibe saxxeka jeaan npakii iiojih-

TiiHKU pasroBop h paaMinii.x.aibe 0 rioJiHTimKoj GHxyannjk y
leMJbH oa 27 MapTa 0. r. ao Aanac.

Tpefia iipHBHÂTH ah ce no HéKAA y jaBHOGTH nvjy 11 xanne

k011ctaxau,
h je 0 nojiiiTiinKoj CHxyauHjn y JyrocjiaBHjH. Camo ce

hhkaA ne yjiasn y cyiiiTitny cxpapu 11 iiHitaA ce ne iipnxBaTajy
one iioyR'e, Koje ce ghjiom naMehy noc,ne KOHCxaxoBaniix (JiaKaxa
a Koje cy iieoiixoAne 11 sa jeAHy opraiiHaoBany ono3im,Hjoiiy
6op6y y napaaMeiiTY, a noroxoBy 3a jeany peBonyAHjonapiiy
oopôy npoxiiB Aaiiaïuibei' péacHMa y J.ip?KaBii 0. X. C: Mn hexro
takab jeAàii cjiynaj H3HéTn. Ebo iiita je peKao y cbom roBopy
oa 15 HOBeMopa 0. T. y Mocxapy /],p : AiiTe Kopomen; Bol^a cjio-

BenanKe jbyÀcite cxpaHKC, sa icora ce momcc pehn, ah je no KpBit
11 TpaAir^ijaMa iiajAecHiijii % HajpeaKAHjoHapuHjii oa cbhx orro-
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3HHHjonfcx rue(|)OBa : »y BeorpaAy hmemo icpH3y. Hhtko y rnnpoj
jaBHoem ne 3Ha 3aniT0 je aohmo ao Kpn3e MHHHCTpa npocBeTe.
Cbh 3HaTe Aa. caAaniH.n Raéraer HHje no bojbh r. Ilaninhy, a

hcto raKO Aa My Hnje no bojlh AaHamiba cnTyan,nja, jep oh Hehe
Aa paAH 3ajeAH0 ca PaAHheM. riaujHk je CTapn nodopHHK Be-

jiMKo-cpncKe Mfleje m oh du xieo paflMje flaHac Hero cyïpa, fla
mMa BOiiHKy paflMKanHy napTHjy, Koja 6h Morna caMa fla BJiafla
no CBojoj BOJbn.« /lajbe ,Hp. Kopomen, Kante 3a Paflnha: »PaAnh
snje Biiine H3pa3 napoAHe BOJte, jep je oactynno oa nporpaMa
Ha KoMe je ônpaH, OApeitao ce penyôJiHKaHCTBa, (j)eAepaJiH3Ma
n aHTHMHJiHTapH3Ma.« OneT 3a Ilaninha: »Oh xohe Aa
HCTepa H3 BJiaAe r. JXp. HHrnraha. IlamHh He bojih HHKora ko je
Aoôpo ynHcaH y ABopy na 3aTO h xohe Aa ncxepa H3 BJiaAe
M HnHnnha. Ajih ja mhcjihm , naito je r. Ilaninh Aoôap tek-

THnap, Aa oh Hena OHe CHare Kojy je hmeo npnje. HeMa je hh

y KAyôy. Oh je caAa ôajiacT 3a paAHitajmy CTpaHKy, ajm oHa
Hnait ne nonce ôe3 h>era.« Pfpn 3aBpineTKy CBora roBopa Kante

H3Meî)y ocxaJiora h obo : • »HepaA napjiaMeHTa yônja HHTaBy
AeMOKpaTHjy. Ako oBano flajbe no^e Mopa fia flolje flo flHKTaiype,
na ônna Ta flMKTaTypa y cJjopMM jeflHe napTHjcKe onMrapxHje,
m/im y (jjopwh jeflHe BojHe flMKTaType.« »CxaH>e y 3eMJBH je
p^aBo. Ja MHcnHM fla BojBOflHHa «afl 6h ce cnpoBOflno nnedwcqMT
He ôh rnacana 3a OBy flpwaBy. Ja mhcjihm fla hh MaqeflOHHja
ne 6h rnacana 3a OBy flpwaBy. A UpHa Topa? B m 3HaTe Kano
6h TaMO Hcnano rnacaH>e.«

obe hito je peneHO y obom roBopy hcthhe je oa
npBe AO nocAeAine penn. CaMO KOHCTaTapaja cpaKaTa HHje
AOBOJLHa. Kao hito cmo HanpeA noneHyjin noTpeôHO je
paàyMéTH cymTHHy Aora^aja y HarneM hojiiithhkom ntHBOTy.
Ako' aeMJba HAe npeMa BojHoj AHKTaTypn Tpeôa pa3yMeTH 3amT0.
Ako je IlamHh y cyKOÔy ca Kptfeek noTpeôHO je 3heth y3poic
Hecyrjiacnpa n npeMa TOMe ynpaBJbaTH CBojy ôopôy. Ako y
paAHKajiHOM Kjiyôy nocToje ABe nojiHTHUKe xeHAeHpHje Tpeôa
3HETH rAe je h>hxob nonexaK h npeABHAexH hm ôynyhn pa3BHxaK
h Kpaj. Ako IIpHÔHheBHh ca OpjyHOM hme HaMepy Aa yBeAe
AHKxaxypy napxHjcKe OAHrapxnje Tpeôa je ynexH cnpeniixn h t. a-

JyrocjiaBHja ce AaHac 3ancxa HaJia3H y xeniKOM nonontajy.
JlaxeHXHa Kpima, Kojy OHa AaHac npentHBJbyje Tenta je Montfla
•oa cbhx oxBopeHiix_ KpH3a, Koje je OHa npentHBejia oa cbot no-

«Tanna. JeAHa peneHHpa, Kojy je HincoJia IlamHh noHaBJbao
HeCXO CBOjlIM nOAHTHHKIIM jeAHOMHHIJbeHHAHMa npHJIHKOM AO-
jiacKa PaAHheBa 3a MHHHcxpa npocBexe a Koja rjiacn : «Ycnopo
he APyrn ynpaB.ibaxH ApntaBHHM nocnoBHMa, a ja hy ce noc.Be-

thtii CaMO HaAHjOHaJIHHM CXBapHME, KOje HHKEAa HHCaM HE-

nyniTao« MontAa HHje H3roBopeHa cecbhm ôe3 pa3Jiora h o H>oj
5h 6am y obom BpeMeHy xpeôajio Aoôpo pesmhcahxh.

Mh heMO xo oa cBoje CTpaHe ynnHHxn h HeKa xo ôyae
oaMo caBex peBOJiynnjoHapa 3a Teinica BpeMeHa, Koja he y Hanioj
3eMJbH HacTynHXH.

II.

»CoqnjajincTHHKa peBOJiyunja nonce ce

pa36yKxaTH He cemo ycjieA RpynHor raxpajna
hjih

. yjimrae AeM0Hcxpan,Hje hjih raaAHe no-

ÔyHe hjih BojHHHKor ycxaHKa hjih Mexenca y
KOJioHHjana, Hero ycjieA MaKap KaKBe nonn-

TMHKe Kpn3e nonyx /l,paj$ycOBe a<j)epe hjih

KanepHCKor nyna.« H. JletbMH

3acxynajyhn HHTepece paAHHica h cejbaica mh cmo y
naniiiM paHiijHM H3JiaraH>HMa yHyxapibe nojiHTiiice y ,H,pjKaBH
C. X. C. HMaAH : 1. yeeK OAJiynaH cxaB npoxHB noHapxnje;
2. nponoBeAajiH jeAHHcxBeHH peBOJiyijHjoHapHH (j>poHx npoxHB
pearajuje cbhx AOcaAa&hx pencHMa y JyrocjiaBHjH h 3. ôhjih cmo

npncxanie paAHHHKO-ceJbamce peBOJiynnjoHapHe BJiaAe, Koja ôh
Kao pe3yjixax HapoAHor ycxaHKa. ônjia jeAnna y CTamy, Aa peuiH
hobojbho 3a HinpoKe HapoAHe CAojeBe cbe HaqHjoHajiHe h eno-
HOMcne cyKoôe. Obo cy Hanejia, Kojnx ce mh apîkhmo h AaHac
h Kojnx heMO ce AP^ara h y CyAyhe. hanhhh icoje cmo npeA-
jiarajiii Aa ce nocTHrae h;hji> nonenaA cy ce bpao najio MeibajiH,
ajiii cmo npn jeAHon ocxajajin yBen HenoKO.ne6HBO a xo je, Aa
je jeAHHO noMohy peBH3Hje ConyHCKor npoAeca nonmHHKH

Moryhe cpyuinxn peaKqHjoHapHe CHJie, koje BJiaAajy y Jyro-
CJiaBiijH : KpyHy, BeJiy PyKy h paAHKajmy napxnjy. Mh h

Aanac AajeMO xy ncxy BancHocx peBH3Hjn CoJiyHcicor npoqeca.
Kano je Moryhe opraHH30BaxH peBOJiypHjoHapHy dopdy

npoTHB AanamiLer peaKn,HjOHapHor pencHMa HMajyhn y bhaY
nocxaBJbeHH ahjb a ysHMajyhn y oô3Hp hojihxhhkh nojioncaj
kekeb je oh AaHac?

y pÉ3BHTKy nojiiixHHKHX aora^aja y JyrocjiaBHjH oa AaHa
PaAHheBe H3flaje Tpeôa pa3JiHKOBaTH ABe eTane. JeAHa naAa
y speneny oa 27 MapTa o. r. ao noneTica npHMeHe naKTa paAif-
KajicKo-paAHheBCKor, a APyra oa noneTKa npHMeHe Tora naKTa
x. j. oa yjiacKa PaAHheBHx npHCTania y ôeorpa-ACKy BjiaAy ao
AaHac. Oôe eTane HMajie cy noTnyHO pa3JiiiHHT OAjeK h yTHqaj
na peJiOKynaH hojihthhkh jkhbot y jJp^aBH C. X. C. Ilpea ce
norjia cMaxpaTH i;ao Bpene HeH3Bec-HocTH, PaAHheBe TEKTHKe

h IlaninheBiix iiHTpHra. Muore oa ono3Hii;HjoHHX napTiija
Hiicy hh BepoBEJie y MoryhHocT cnopa3yMa H3Me^y paAH-
Kajia h paAnheBapa. Zlpyra exana je MeijyTHM cacBHM

jacua h OApei)eiia. y OBoj APyroj eTann hmrmo npeA coôom
cTBapHy noAejiy BJiacTii H3Me^y paAHKajia. h paAHheBaha: jjpyra
je eTana MHoro OApe^eHnja h hoahthhkh h ckohomckh h npena
TOMe ono3iii],HjoHHM napTHjaMa je nnoro JiaKiue 3ay3eTH h oa-
Jiynan cteb npoTHB HOBor peaKAHjoHapHor ôjioica.

Mh cmo joni paHHje y »ÊajiKaHCKoj oeaepaahjh«
HanHca.AH : »Cnopa3yM H3Mei)y paanha h IlarnHha He

3HEHH KOHcojiHAan,Hjy Hero caMo jeAny AP^aBHy icpH3y
BHme.« KaciiHjH Aora^ajn cy HaM AaJiH 3anpaB0, teko

Aa y OBy Hamy TBPABby Mory AaHac h APyrn BepoBaTH. HnjeAHO
oa bhtejihhx nHxaiba y JyrocjiaBHjH hoa bjieaom »cnopa3yMa«
HHje peuieHo hhth he Mohn ôhth peraeHO. bjiaaa cnopa3yMa
3Hann hojihthhkh h eamkhhctpethbho npeBJiacT napTiijcKe ojih-

rapxnje paAHKaACKo-paAHheBCKe, a ckohomckh OHa join yBeic
3hehh caMO noKyuiaj H3MHpena xpBETCKe h cpncKe KaniiTaJiH-
CTHHKe ôypncoa3Hje. Kancen noicyniaj caMO a He noTnyHO h3-

MHpeibe. Obo je Bpno BantHo HarjiaciiTH 3ôor Tora hito he cno-

pa3yM H3Me^y paAHheBapa h paAHKajia npnpoAHo MopaTH npo-
nacTH He3EBHCH0 oa nojiHTHHice arHTannje oHor AaHa, Kafla
xpnaTCKH KanHTEA noKynia 03ÔHJbaH HanaA 3a noTnyHy paBHo-
npaBHOCT ca cpncKHM kehhtejiom.

3aniT0 cnopa3yM H3Me^y paAHKajia h paAHheBaqa h no-

peA Tora hito je HenpnpoAaH h CTBopeH npoxHB HHTepeca Ha-

POahhx Maca, join nocTojH h 3amT0 oh AOcaAa Beh HHje ao-
îKHBeo npax, HapoHHTo KaAa je no3HaTo Aa je IlaniHh Kao

npecTaBHHK paAHicajiHe napTHje ôho oa cemot noneTKa npoTHB
cnopa3yMa ca PaAHheM?

Obo he HaM ôhth jacno ano ynpaTKO h3ao®iimo oahoc
peaKAHjoHapHHx cHara, icoje cy ra CTBopHAe, jeAHe npena
APyroj, h oHor nojiHTHHKor MOMeHxa, He3aBHCHor oa ckohomckot,
KojH ra MOMeHTaHO AP®H, h KOjH he ra, aKO paHHje He npo-
naAHe Kao npnpoAHa nocneAiina pHBaJiHTeTa cpncKor h xpBaT-
CKor KanHTajia, AP®aTH CBe AOTJie aok ono3Hii,HjoHe h peBo-
jiypHjoHapHe napTHje He yBHAe behchoct Tora MOMeiiTa h He

peine ra.

Ebo Kano H3rjieAa yHyTapibH hojihthhkh KapaKTep cno-

panyna H3Me^y PaAHheBe h paAHitaAHe napTHje:
IIocToje y Hrpn Tpn peaKqHjoHapHa HHTepeca. Hajnpe

IlainHh Kao hochoh; Bejuiico-cpncKe HAeje h npecTaBHHK KJiac-
hhx HHTepeca Beher Ae^a cpncKe ôypntoa3Hje. Ilocjie aéra PaflHh
Kao npecTaBHHK KJiacHHx HHTepeca Beher Aejia xpBaxcKe Ôyp-
neoa3Hje. 3aTHM Kpajt, KojH 3acTyna HHTepece ahhacthje h

MOHapxnje. y3HMajyfaH y oôanp (JaKaT, Aa je IlamHh npoTHB
cnopa3yMa, HeocnopHo je Aa ôh PaAHh Kao CAaônjH Mopao
HsryôHTH y ôopôn ca IlamHheM. Aah nomTo je Ilamnh y
cyKoôy ca abopom , PaAHh je yApynceH ca KpajseM noôeAno noAH-

THKy IlamHheBy.
PaAHh noTnonante HHTepece Asopa 3aro jep y npoTHBHOM

CJiynajy He ôh Morao hsaPhceth Ôopôy npoTHB kaechhx HHTepeca
cpncKe AOMHHHpajyhe 6ypacoa3Hje. Kpajby je Mel>yTHM cBejeAHO.
Oh TpajKH caBe3HHKa TaMO rAe Monte Aa ra Halje, jep nyBa y
npBOM peAy HHTepece CBoje AHHacTHje.

H nopeA Tora hito je Ilamnh 3a MOMeHaT nonycTHo y
nHTamy cnopa3yMa, oh nnait He HanymTa CBoj ahktetopckh
cteb h npeMa itpajBy h npeMa PaAHhy. 3amT0? 3aT0 jep oh

npoTHB KpaJta AMa y CBojHM pynaMa yBeK jeAHO cnrypHo opyntje.
To je ConyHCKH npoqec. Ilamnh, Kao $opMajrao Marne H3nonteH
(oh je can HaMepHo rneAao, Aa ceôe y koahko je Moryhe H3onnpa
y npHnpeMamy h H3Bol)eit.y cojiyHCKor 3aohhhe, nano 'je y
CTBapn jeAHaKo kphb Kao h KpajL, IleTap jkhbkobhh h JLyôa
JoBaHOBHh) y ConyHCKOM npon;ecy 3Ha, Aa y AaHOM MOMeHTy
obhm npoqecoM Monte Aa oôopn h Kpajta h JByôy JoBaHOBnha,
Kao cBor rnaBHor hpothbhhke y Kjiyôy paAHKanHe napTHje. Oh
3a caAa momchteho KanHTynnpa h He ynymTa ce y ôopôy 3aT0

jep HHje noTnyHO cnrypan, Aa he H3ahn Kao noÔeAHon;. IleTap
jKHBKOBnh ca BehHHOM o4)Hi];Hpa, nnaHOBa »Bene PyKe« CTojn
Ha CTpaHH Kpajba.

Tano ce bhah, Aa je AaHac Kao mTO je Ôho h yBeK CoayH-
ckh npoiiiec ochobhh nojiHTHHKH eneMeHaT Kojn Bente h aPskh
paBHOTenty peaKAHjoHapHHx CHara y JyrocjiaBHjH.

H Hac nyAH caMO jeAHO : KaAa Hnicona Ilamnh y CBojHM
noahthhkhm KOMÔHHaAHjaMa boah panyHa o ConyHCKOM npon;ecy
h ntejiH aa ra ynoTpeôH npoTHB CBOjnx hoahthhkhx hpothbhhke,
heko h caM KOMnpoMHTOBaH j h>eMy, Kano je Moryhe, Aa ono-

3HAHjoHe h peBonypHjoHapHe napTHje meroBy BantHocT He yBH-
^ajy h 3amT0 ra OHe He ynoTpeÔe y ahjby pymeaa peaKAHje y
JyrocjiaBHjH h nporaB MOHapxnje?

IÎ3 CBera mTO cmo HanpeA H3nontHAH Tpeôa pe3HMHpaTH
cneAche: •

IIOAHTHHKO CTaBbe y JyrOCAEBHjH HOCH AaHac TEKO TentaK
h 03ôh.ibaH KapaKTep, Aa cbh jyrocjioBeHCKH ÔopqH 3a cjioÔOAy
h nporpec Tpeôa Aa CTane CBe CBoje eHeprnje y noKpeT jep ce
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3eMJi>a BHiiiH Hero HKa^a paHHje HajiaoH npeA AorabajHMa, y
KojuMa 6h peaupHja Morjia Aa H3Bojyje HOBe noôeAe.

jJpjKaBa noA bjihaom cnopa3yMa HHje KOHCOJiHAOBaHa
Hero îkhbh y aTMOC(|)epH nepMaHeHTHe KpH3e, jep HapujoHajnra
h eKOHOMCKH cyKOÔH Hucy yônaJKeHH cnopa3yMOM H3Me^y Pa-
AHha h IlaHiiiha Hero nojauaHH.

Cnopa3yM H eKOHOMCKH H nOJIHTHHKH jkhbh Ha cacBHM

HecHrypHHM 6a3aMa.

/Ja 6h y hobhm hojihthhkhm AoraijajHMa, Kojn he HacTy-
nuTH noôeAHJia peBOJiyn,HjoHapHa ôopôa HMa CBera ffBa nyTa :

HapoAHH ycTaHait hjih peBH3Hja ConyHCKor npopeca.
M. BnaflHMwpoB

AjieKcaH^ap Kapa^op^eBHfe y U,pHoj Fopn
Oa HOBeMôpa roA- 1918 — ihto 3HauH oa ocHyTixa AP^aBe

Cpôa, XpBaïa h CjiOBeHapa — na CBe ao cemreMÔpa OBe roAHHe,
HHKaAa ce KpajB AjieitcaHAap Kapa^op^eBnh h aeroBH mhhhctph
He ycyAHHie Aa nocjeTe 3BaHiinHO IlpHy Topy, 3Hajyhn 3a

MpîKH>y, itojoM cy 3aAojeHH npeMa H>HMa nrapoKH cjiojeBH npHO-
ropcKor HapoAa. Hauo cy AaHac pecKiipajin obo nyTOBaite,
npeAy3ejiH cy ra TeK OHAa nom/ro cy ce ocnrypajiH cbhm

MepaMa, Koje cy hm ôHJie noTpeôHe y jeAHOM Kpajy TAe oncaAHO
CTaae Tpaje ôe3 npecTaHKa.

IIpeTeKCT noxoAa ôho je npeHoc MomTHjy Ha JIoBheH
BejiHKor necHHita ïberyma, canHHHTejba »TopcKor BnjeHH;a«
AeJia AyôoKe <|)HJi030$Hje h yHHBep3ajiiie penyTapnje.

3a BpeMe paTa, KaAa je IIpHa Topa OKynnpana oa
aycrpujcKe BojcKe CKHHyTe cy necHHKOBe kocth y MaHacTnp
Cb. IleTpa Ha U,eTHH>y h laj hhh je Ayôoixo yBpeAHO D,pHoropu,e,
jep je necHHKOBa Htejba ônjia Aa nouHBa Ha Bpxy JIoBheHa.
IIonpaBJbajyhH npoBOKapHjy aycTpnjcKe coAAaTecKe h npeHo-
cehn- noHOBo meroBe kocth Ha JIoBheH, OAajyhn My nouacT

KOjy 3acjiyacyje aeroB necHHHKH reHHje, ôeorpaACKa BJiaAa
XTeJia je y hcto BpeMe Aa npocjiaBix h aHeKcnjy IJpHe Tope,
jep oa BpeMeHa H3Aaje PaAHheBe h xpBaTCKHX ceJBauKHx Bo^a,
ynpaBJBauH itpajBeBHiie Cpôa, XpBaTa h CjiOBeHapa 03ôhjbho ce

TpyAe Aa yuBpere AP^aBy.

Ynpitoc oÔMaHaMa h Jiaraity 3BaHHHHe niTaMne, y IJpHoj
Topu Kao h y j5ajiMan;HjH, Aoueu KpajbeBCKor napa ôho je
Aajiexco oa eHTy3Hja3Ma.

He3aAOBOJBHoj ca TpHAeceT XHJtaAa BojHHKa h œaHAapa,
Kojn cy CTajiHO y IJpHoj Topn, nocjeTH 3BaHHHHHKa npeTxoAHJxa
je jeAiia cneH,Hjajraa apMHja; paraa $.TroTa ôHiia je KOHpeHxpH-
cana Ha oôaxiix jaApaHcitor Mopa H3Meï)y yjin;HH>a h KoTopa.
BojixHAH cy uyBajiH nyTOBe, y cBaiiOM cexiy œaHAapH cy jio-

ropoBaJiH

KoMeAHjy OAurpaHy y IIoAropHHKoj CKynmTHHH, uoja je
JKpTBOBajia IlpHy Topy h cjeAHHHJia je ca CpônjoM, HHje apho-
ropCKH HapOA HHK3A OAOÔpHO. ,H,OKa3 HaM je 3aTO ÔOJKHhlbH
ycTaHaK oa toa- 1918 h opyjisaHe ôopôe koje CMejin ôpbaHH
HHcy npecTaJiH boahth oa Tora BpeMeHa. Bhjio opyjujeM y
pyu,H, ôhjio napjiaMeHTapHHM H3ÔopHMa IlpHoroppn HHcy npec-
Tajajin ao npoTecTyjy npoTHB aneucnje.

HoBeMÔapcKH H3ôopH roA- 1920 3HaHHJiH cy KOMyHHCTiiHKy
noôeAy. Oa AeceT nocnaHHKa, Koje je LpHaTopa HMaJia Aa ônpa
3a ôeorpaACKH napjiaMeHaT,

'

ôhjih cy H3aôpaHH uerapn KOMy-
HHCTa noA boï)ctbom He3aôopaBHor JoBaHa ToMaineBHha h ABa
peny.ôJiHKaHAa. y toa- 1923 H36opn cy ôhjih HOBa noôeAa sa

ono3Hu;Hjy: ôhjih cy H3aôpaHH ABa ppHoropcKa $eHePajIHCTa
H ABa ACMOKpaTa. KOMyHHCTH HHCy MOrJIH ÔHTH KaHAHAOBaHH,
jep je iBHxoBa napraja ônjia saôpaibeHa oa toa. 1921. IIohobo
Ha nocjieAiï>HM $eôpyapcKHM H36opHMa, h nopeA Tepopa h

xanmeH-a, HapoA je BehHHOM rxiacao 3a ono3Hn;Hjy: H3a6paHO

PARTIE
Spoljna potllika Jugoslavije na galkanu

Jugoslavija nije plod borbe njezinih naroda za ujedinjenje
u jednu drzavu, vec je sporedni produkt imperijalistickog svet-
skog rata i tako zvanih mirovnih ugovora. Donosenjem vidov-
danskog ustava, koji je uperen na samo protiv radnistvia i
seljastva vec i protiv svih nacijonalnih manjina i nesrpskih
nacija, postigla je srpska burzoazija ozakonjenje svoje povla§-
cenosti u drzavi. Çelokupna unutrasnja, a po gotovo financiska
politika vodi se u tom duhu, u interesu prvenstveno
srpske burzoazije.

je xpn (jxeAepajiHCTa h Asa AeMOKpaxa. IlaiHHheBa paAHitajiHa
napTHja h Beaa PyKa HHcy aoôhjih BHine oa ABa nocJiaHHKa.

Obo cy HeoôopHBH A0Ka3H, Aa noTHmTeHa I^pHa Topa
HCKopxxiHhyje CBany npHJiHKy Aa HCTaKHe 3axTeBe 3a CBojy
He3aBHCHOCT.

*
* *

IJ^pHoropcKH OypatyjH, peaKpHjoHapn 6e3 cicpynyaa nony-
majiH cy, Aa H3jeAHaue ôopôy 3a He3aBHCH0CT IdpHe Tope ca
pecTaypapHjoM ABHacTHje IleTpoBHha. Mh Tpeôa yBen OAJiyuHO
Aa ycTajeMO npoTHB OBe CBojeBOJBHe h npopauyixaTe KOH(j)y3Hje,
K°ja je y HajBHmoj Mepn iHTeTHa no npHoropcKe cejtaKe h
npOTHBHa IBHXOBHM eJieMeHTapHHM HHTepeCHMa.

EMHrpaHTH, KojH cy OpaHHjiH oBy noAHTHKy ôexy Ayro
BpeMeHa HHcrpyMeHTH CaBojcKor ABopa h TajinjaHCKHX hm-

nepnajiHCTa, Kojxx cy hx Ha icpajy Mopara HanycTHTH, Aa 6h
canyBajixi Aoôpe OAHOce ca JyrocjiaBHjoM.

Ilpe HeitojiHKo Mecen,H xneiji obhx noAHTHnapa JoBaH
IIjiaMeHai];, oTHinao je h hokjiohho ce BeorpaAy, CTaBHo ce Ha
pacnojiOHceifce paAixxcajiHMa, Aa 6xx h AaJBe Bapao ppHoropcKH
HapoA, Kao ihto to uhhh PaAixh ca xpbhtckhm cejbapHMa. OBa
H3Aaja HeKa ôyAe noyKa cbhmh Kojxx join HCHBe y Hjiy3HjaMa h

Bepyjy JoBaHy IIjiaMeHn;y h xteroBHM npujaTejuHMa.
JKpTBe Koje je noAHeo npiioropcixH xxapoA, HeitaAa y ôopôH

npoTHB TypcKHX xopAa, AaHac npoTHB ocBajana Beorpana Tpeôa
Aa xxx noTaKHy Aa pa3MHCJie o iunxoBoj caAaxtoj CHTyapHjH.

Kao ocTajiix HapoAH BajiKaHa h CBeTa, U,pHoropu;H, Aa 6h
ycnexoM itpyHHcajin CBojy ôopôy, Tpeôa Aa CTBope HapHjoHaJiHO-
peBOJiypHjoHapHy opraxîH3au,Hjy, cnocoôny Aa Konii;eHTpHiae h
boaix peBOJiyix,HjoHapHe aixpHje oa 3anaxa h mnpHHe. Jaita h
MohHa, (J)opMHpaHa oa 3ApaBHx cjiojeBa cejuaKa, paAHHKa h

HHTejieitTyajiau;a, nacixux h onpoôaxiHx, TaKOBa jeAHa napTHjaÔHjia 6h cnocoôHa Aa aOBeAe ao ocxioôobeiba h He3aBHCH0CTH.
Temixa xxcKycTBa npomjiocTH h CKoparaite H3Aaje He

Tpeôa h He CMejy Aa ôyAy y3ajiyAHe. AyTopxiTeT, Kojn cy ysKH-
BaxiH H3BecHH AOcaAaiBH peaKAHjorxapHH nojiHTHuapn Tpeôa
yHHiHTHTH H3 ocHOBe. Oa JiOKajiHor h xaoTHHHor AeJia Tpeôa
npehn Ha MeTOAHHKy h opraHH30BaHy aK.u;Hjy — a noA noroA-
ÔaMa HOBHX ÔOpÔII HHjlI CMO MH CBeAOH,H, TO Ce MOJKe OCTBapHTH
caMO ca jeAHOM Haii,HjoHajiHO-peBOJiyH;HjoHapHOM napTHjoM, icojahe ce ôopHTix 3ajeAHHHKH ca paAHHpHMa h 3aHaTJiHjaMa.

TaKOBa jeAHa HJieraJiHa opraiiH3ai],Hja, ochm HMnepaTHBHe
AysKHocTMix Aa ycKo Beapse HapHjoixajiHo nHTaiue ca arpapiiHMHMahe Taito hcto ôpay 3aAahy Aa pacitpcTH ca He3ApaBHM npeA-
pacyAaMa, koje nocToje jom y HapoAy o AHHacTHjaMa h anxo-
Boj yji03H, jep aoihjio je BpeMe Aa ce bhcoko npoKJiaMyje pe-nyôJiHKaHCKix npiiHAnn h Aa ce oôjaBH paT THpaHHMa h rapann-jaMa h Aa OBe HAeje Ayôoixo yxBaTe KopeHa y CBaicoM cejbaHKOM
AOMy.

^ok ce chh icpajta HnKOJie cjioôoaho meTa BeorpaAOM h
AOk JoBaH IIjiaMeHaii; carnôa KHHMy npeA namnheM, AOTJie
peTxiacKH cyA cyAH 43 cejx>aKa Meby KojHMa je jeAHa AeBojKa
3aTO ihto ce CMejio ôopnjia 3a He3aBHCHOCT cBoje 3eMJBe. CaMO
obh npHMepn y3eTH cnynajHo, noita3yjy, Aa ohh Tpeôa Aa ce ôopejeAHaito npoTHB CBojnx xcao npoTHB xereMOHHCTa H3 BeorpaAa
h obo xxx Monte yBepHTH, Aa cy AHHacTHje IleTpoBHha h Kapa-bopbeBHha hcth HenpHjaTejbii 3a ibhx h 3a nporpec.

Oejeapu h paAHHpH ppHoropcKH Tpeôa Aa CJieAe nyTeBHMa
Koje hm je noKa3ao Jobsh ToMameBnh, h Kojn je ao cmpth
nponoBeAao paAHHHKo-cejx>anKH penyÔJiHKaHCKH ôjioxc Tpeôa
Aa cjieAe nyTeBHMa ByKamniia MapKOBHha h xteroBHx nap--
TH3aHa, Kojn ce ôope HeyMopHo 3a paAHHHKy xi ce.jx>aHKy Baji-
KaHcity OeAepapnjy, unjH he Aeo ôhth HpHa Topa 3ajeAHO ca
ôpahoM xi3 Cpônje, ByrapcKe, XpBaTcite, MaKeAOHHje, AxrôaxiHje
h t. a-

To je npaBan;, kojHM Tpeôa Aa HAe mabas reHepapnja
ApnoropcKHx peBOAypHjoHapa. H to je nyT Kojn boaix Hannjo-
HaAHoj h copHjaAHoj noôeAH. H. OÔapoB

CROATE
Isto .tako kao unutrasnja vodi se i spoljnja politika

Jugoslavije prvenstveno u interesu srpske vladajuce klase,
éiji je iglavni cilj u spoljnjoj poKtici osvojenje Soluna. Jugo-
slavija dakle ne nastoji samo da osigura svoje sadasnje
granice, vec tezi da vodi prvu rec na Balkanu, da na Balkanu
uspotavi svoju hegemoniju. Sve burzoaske partije u Jugo-
slaviji u tom su slozne. Pri izvodjenju ovo.g cilja postoje do-
duse medju njima izvesne razlike, ali ne bitnog karaktera vec
samo takticke prirode. Pri ostvarenju te imperijalisticke poli-
tike sukobljavaju se svugde interesi jugoslavenske vladajuce
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klase sa interesima talijanske kapitalisticke klase, koja opet
sa svoje strane tezi da osigura svoju prevlast na Balkanu.
Parola „Balkan balkanskim narodkna" oznacena po centralnom
organu radikalne partije „Samoupravi" kao srz, kao dogma
spoljnje poiitike radikalne partije, treba da posluzi kao maska
pri ostvarenju imperijalistickih aspiracija Jugoslavije na Bal-
kanu î da pod vodstvom i uz hegemoniju Jugoslavije ostvari
savez balkanskih drzava, uperenu u prvom red'u protiv Italije.

Suprotnost interesa jugoslavensko-talijanske vladajuée
klase zaostrava se iz dana u dan. Srpska vladajuéa klasa ima-

juéi stalno pred ocima osvojenje Soluna i izlaz na Egejsko, od-
nosno Sredozemno more, nastojala je da postigne pri ostvarenju
tog svog cilja ako ne potporu a ono barem neutralnost Italije.
To je moglo biti postignuto samo koncesijama Italiji na drugoj
strani. Stoga se u interesu srpske vladajuce klase zrtvuju na

zapadnoj granici interesi hrvatske i slovenacke kapitalisticke
klase. Svi jugoslavensko-talijanski pregovori, ugovori i kon-

vencije jasno pokazuju tu tendenciju. Koji su uzroci ovoj po-

pustljivosti Jugoslavije? Oni su bili diktovani prvo unutrasnjim
stanjem u drzavi i druigo spoljno-politickom izolovanoscu. Pre
kapitulacije Radiceve partije srpsko-hrvâtski spor je pretio da

predje u otvoreni gradjanski rat. Odnosi prema svim susednim
drzavama, Grckoj, Bugarskoj i Madzarskoj bili su vrlo za-

tegnuti. Jugoslavija u slucaju kakvog konflikta s Italijom ne

samo da nije rnogla racunati na pomoé drugih drzava vec ni

na podporu vecine stanovistva. Stoga pre resenja ovih pitanja
Jugoslavija nije rnogla pomisljati na aktivniju politiku na Bal-
kanu i prema Italiji. Tim je dakle bila diktovana njezina poli-
tika popustanja. Ulazak Radiceve partije u vladu znaci ne-

sumnjivo ojacanje pozicija vlade u unutrasnjosti. On znaci i
stalno zaostravanje odnosa sa Italijom, jer predstavljajuci u

svojoj sustini sporazum srpskog i hrvatskog kapitala a ne

sporazum srpskog i hrvatskog naroda, morace voditi vise

racuna i o interesima hrvatskog kapitala.
Jugoslavija pri ostvarenju svojih aspiracija na Balkanu

ne moze racunati na potporu Maie Antante, koja se prezivljuje
i koja sve vise i vise predstavlja samo jednu krpu papira.
Stvorena kao protuteza Bugarskoj i Madzarskoj ona je danas

izgubila svaku vaznost. Jugoslavija odbacuje grcki predlog
opceg balkanskog pakta, koji bi trebao svim balkanskim
drzavama da zagarantuje nepovredivost granica, trazi prvo

PARTIE

^mneslia e Zogottlt
Teli telegrafik na lajmon prej Tirane, se Ahmet Zogolli,

me 20 Tetnëv dha nji amnestî të pergjithëshm;e per t'avatisurit.
Alfati qi ja lanë tiavatisurëvet per të kthye në Shqipni âsht

nji mnej. Veprimet poiitike të bâme para këtij afati' janë plo-
tësisht të falura, ato veprime poiitike qi do të ndo dhin mbas

këtij afati, shkaketarët e ketyne veprimevet do të ndiqen rreb-
tësisht.

Pergjegja qi i dhane t'aratisurit kësaj amnesti kjé kjo :

Shumica ma me randesî i t'aratisurëort nuk i xune bis amnestis
së Zogollit, e nuk këthyne ri atdhi, gjendja qindron si perpara.

Arsynat i këtij moslesimi gjinden në pergjegjen tipike
oi i nep kryetari i Qeveris së Dershorit, Imzot Noli kësaj am-
nisti. Ja, këtu pergjegjen, e cilla pasqyron mendimet e ndjesi-
nat e emiigrantëve :

„Amnistia e tradhëtorit për patriotët, që bënë fajin të
kundrështojnë invazjen dhe okupatën e huaj, ështe nje shakâ
shije — keqe, të cilën s' jam i zoti t'a çmonj. As inunt t'i
këshillônj shokët të vdesin urie në syrgjyn, as munt t'i
udhëhéq në atdhé ku i prêt skllavëria. Sehirxhinjtë shakaxhinj
tr padjallëzuar nofta shohin, po unë nukë shoh asujé posi-
bilitét për mua t'i shërbéuj popullit brënda në Shqipëri., e

(cila është tani në praktikë një province serbe, e terrorizuar)

resenje svih spornih pitanja i sta vise pristupa direktnim pre-

govorima sa susednim drzavama, nastojeci da zadobije njihovu
potporu pri ostvarenju svojih aspiracija na Solum Glasovi o

jugoslavensko-bugarskom zblizenju, i ako do sada cesto pro-

turani, nisu neosnovani i ostvarenje jednog, jugoslavensko-
bugarskog saveza upravljenog protiv Grcke nije stvar ne-

mogucnosti. Svi znaci govere da je on na pomolu i da, pri-
vrerneno ostavivsi postrance srpsko-bugarski spor o Make-
doniji, donese Bugarskoj Kavalu i Dedeagac, a Jugoslaviji
Solun. Sklapanje mirovnog i prijateljskog ugovora s Turskom,
s kojom je Jugoslavija do sada bila formalno u ratnom stanju,
treba da pojaca pritisak na Grcku. Pregovori s Madfarskom,
koji se bas sada vode, treba i na toj strani da stvore koliko
toliko snoSljivu atmosferu.

Odjek dogadjaja u Trstu, pisanje jugoslavenske bur-
zoaske stampe, kao i govori sada najveceg drzavotvorca i
monarhiste gosp. Stefana Radié a, naglasavanje neophod-
nosti izgradnje jedne jake mornarice za zastitu dalmatinske
obale, kraj svih uveravanja gospodina N i n c i é a o „prijatelj-
stvu" s Italijom, pokazuju jasno pravi odnos izmedju te dve
drzave. Oni jasno ocrtavaju neizgladivu suprotnost interesa
sadasnje Jugoslavije i Italije i racunanje na obadve strane sa

stalnim zaostravanjem tih suprotnosti, pri ëemn je sasvim
•sporedno dali ée do konflikta doôi radi Albanije,
ill Dalmacije, ili moze biti usled eventualnog gréko-jugo-
slavenskog sukoba.

Interesi radnistva i seljastva, kao i svih potlacenih na-

roda Jugoslavije nisu istovétni sa interesima vladajuée klase.
Prvi zele mir, politika drugih neminovno vodi ratu. Opas-
nost novog imperijalistickog rata na Balkanu mo2e se odkloniti
samo slobodjenjem radnistva i seljastva i ugnjetenih naroda
Jugoslavije. Glavni i najveéi neprijatelj radnoga naroda svih
naciija Jugoslavije nije niti I-talija a niti neka druga strana
drzava. On se nalazi u samoj zemlji. Na suprot imperijalistickoj
poiiitici jugoslavenske vladajuée klase, koja pod maskom „Bal-
kan balkanskim narodima" tezi da na Balkanu uspostavi svoju
prevlast, vode radnistvo i seljastvo i ugnjetene nacije Jugosla-
vije borbu za svoje nacijonalno i socijalno oslobodjenje i
uspostavu Saveza Slobodnih Federativnih Republika na Balkanu,
koji ée zagarantovati nezavisnost i miran razvitak svim naro-
dima Balkana. st. Vojkovlé

prej plaçkitësve. Dyke u — pajtuar me këtâ, duhet t'i jap
armët me turp e të benj një tradhësi të padsbishme. Jam
plak e s'munt t'i mësônj këto lodra (tricks) tëra. Pajtimi
kombëtâr munt të mbarohet vetëm mi një bazë te pajtûarshme
me indipendencën kombëtare, pra kurrë nënë qeverinim e

rezilit gjakpirës, të cilin ia imponôj Kombit tonë Pasiçi me

pahfr. Patriotët e Amerikës janë të detyruar moralisht t'a
kundrështojnë regimin e sotmë çuderonjës, e të lëftojnë për
ristoratën e independences kombëtare gjer nô funt. Noli."

Kjo deklaraië plastike e kryetarit të Deveris së Ders-
hor.it, permbledhë në pak fjalë, argumentât — munt të thohet
assiomatik — të cillët e ulin amnestin e Zogollit në nji
pabesi, në nji kurthë të dalun prej nji shpirtit të ngushtë
oriental, qi i ndrydhun prej të kaluemes së tij gjaksore, i
friksuem prej pertardhmes çpaguese, mundohet me maskë të
ree m'e çue në vênd programin e tij çfaronjës për naci-
onalistët, çkatrronjës per atd'hén. —

Te vim pra nji ka nji, n'argumentat qi provojn tesen e

vume siper:
së parit tï pvesim kush âsht aj qi e nep ket amnisti,

cilli âsht morali, shpirt — naltësija e besimi qi munt t'i nepet
personit e fjales së tij?

Dhanësi i amnestis âsht Ahmet Zogolli, i begatun me

nji moral aq të naltë, sa per të marrë fuqin në dorë pâ farë

ALBANAISE



472 La Fédération Balkanique No. 33

skrupeli bani traktatin e msheftë roe shtetin S. H. S. qi e ban
Shqypnîn per ko,hen e ardhëshme nji provincë serbe, hypi në
fuqi me bajoneta serbe, hini në Shqypnî si prîsi i ushtrîs
serbe tuj luftue ushtrîn kombtare: e para herë qi nji shqyp-
târ s'kâ tu.rp para botes me râ kaq posht!

Morali e shpirt — naltësija e <tij provohet në ket trat-
hëtî qi e ulë personin e trathëtîs në agent të poshter
të fuqis arroike naj Atdhén.

Kuër Dr. Dorten, i Reno-s në Gjermanî, i rrêjtun prej
ar.it françes, propagoj idén e separatismes në viset e Reno-s,
gjermanët nuk njoftue ma partîna në ket çeshtje, por të
lid,hun top — socialisti me nacionalsocialistin, klerikali .me

ltiberalin, komunisti me bourgeois-.in — i thyne kryet e i
qitni jashtë kufinit separatist, pse i dishin per trathtorë kuer
lidheshin me fuqin fqinje — armike, per të çkatërrue atdhén.

Ç'ndryshim kjo gjendje me gjendjen t'onë: atjé Dr.
Dorten — i banë propagandë me arë të Frances e i pergjakun
e me turp perzêhet prej vllaznevet të vet: historia botnore
— njisoj e rniqvet si e armiqvet — e stigmatison Dr. Dorten,
si nji agent trathtuër të vendit të tij, emni i tij i shkruem me
shkrola të turpshme së pastrohet mâ, — personi i tij zhduket
nji herë e per gjithmonë prej lames së ndershme të sherbimit
per atdhé.

Ahmet Zogolli — shum mâ i poshter se Dr. Dorten-i
— nji malok pâ shkollë e pâ kultur, hin me bajonete serbe
e ban atdhén e tij lamë plaçke per ushtrîn anrnike. —• N-aty-
risht edhe këtu shtypi e historia botnore, e stigmatizojn ket
nieri si nji agent të Serbîs, si nji .trathtuër të vendit të tij,
— në historm botnore êmni i ti.j âsbt shkrue me shkrola të
turpshme, njitë me atê të Dorten-it, e të sa tjerve agent
trathtorë, — ky êmen në historm botnore s'munt të shlyhet
mâ, — por atjî në Shqipenî nji parlament e nji sénat meme-
cash sver.dhë e të friksuëm, i bajnë regië nji teatrit të
•turpëshem, tuj vue per President të Shtetit shqyptarë, atê
qi vuni Pasiçi me bajonetat e tia per mydir të mydirjetit të
tij: agentin eksekutues të çkatërrim.it të Shqypnîs! — Bota
kapitaliste natyrisht se e pranon ket gjendje me gëzim, pse
trathëtori në fuqî, qi nep e shet shtetin si nji çifllik të tijdn,
âsht nji eldorado per ato qi dishrojnë konçesione e influencé
në Shqypnî. E vertetë qi Anglia, Italia, Jugoslavia etj. s'munt
të gjêshin kunt nji sherbtuër mâ të centë e ma të gatshem
se Ahmet Zogollin per t' a çue Shqypnîn në grykë të vorr.it:
kïta janë lshue si korbat mi kufomë të Shqypnîs, e kush pre
nji pjesë, kush nji tjeter, hân, ngopen e s'bajn zâ: — kjo
âsht e vertetë, por në mjes tï tyne veç mendimi qi kau per
Ahmet Zogollin e per dy odat theatrale âsht i turpëshem per
popullin shqyptarë!

Ky âsht Ahmet Zogolli, kij âsht morali e shpirtmndhë-
sia e tij në veprimet e tia politike, ky tableau veçze duhet
vulosë me shpirtin kriminel të tijin, per të perftyrue prakti-
kisht motivin kryesuër t'amnistîs: Ahmet Zogolli âsht aj qi
vrau në besë Zia Dibren, qi i vuni priten e vrau Bajram
Currin, qi i lëshoj nï shpin Qatin Haramiin e vrau Luigi

Gurakuqin, —- shkurt Ahmet Zogolli âsht aj qi vrau pjesen
ma të madhe të kryesîs nacionaliste, pjesen ma të m-adhe,
porsî nijerîsht per Zogollin metne edhe disâ gjallë nï dhé të
huij: per tï mushë listen duhej edhe Fan Noli, Kruja, Koculi
e disâ tï tjerë, e per ket Ahmet Zogolli i çon nji ftesë këtyne
t'urdhënojn në Shqypni, per të kalue atjé Stixin e per t'u
bashkue me shpirtnat e Bajramit të Luigj.it e të Zijâs, —

vetun rnbas kësaj veper shpetimi Ahmet Zogu munt'të flête
qetë e munt të cote ne vend planin e P.asiçit të lidhur në
Belgrad!

Po, por hijet e fatosvet qi rane nen plumin trathtuër,
jan bâ mësim per kryetarët e nacionalismes shqyptarë, — jo
pse dronë per vehten e tyre, por pse e kan kuptue respon-
sabilitetin qi randon mbi shpinë të tyre, — e dinë se me

vrasjen e tyre, nacionalismes shqyptarë i nepet plumi i
dekes, e per ket, per detyrë naj atdhén, s'munt t' .a pranojn
thirrjen hipokrite tï frathëtorit të Shqypnîs.

Kjo thirrje âsht hipokrite e vrenocake pse vjen .prej
Ahmet Zogollit, i cilli, malok e trathtuër ban kurdoherë të
kundertën e atyre ç' thotë.

Të folish me kûdo qi ka pasï marrëdhanje me Ahmet
Zogollin, kâ per të thanë se esenca shpirtnore e Ahmetit, me
të cillen ky kâ fillue e vijne karrjeren e tij âsht gënjeshtra.
— Zogolli âsht mbreti i gënjeshtarvet, aj kurdoherë kâ rrejtë,
gjithnji rrên, e prap kâ per të rrêjte.

P.râ, nji nieri të tillë me i xanë besë, në fjalen e tij me
vue jeten e fatin j,o vetun të disâ kryetarvet, por krejt të
Shqypnîs, âsht nji marri e fajshme, pse me ket popullit kurr-
farë të miret s'munt t'i bish veçse dam, çkatërrlm e dtekë,

Emigrantit, tuj mos kthye në Shqypnî i kanë dhanë me

perbuzjen e tyre, pergjegjen mâ tï mire e mâ të të dobîshme
per atdté: kjo ish e vetmia pergjegje qi meritote nji trad-
hëtuër.

Lajmet ma të reja qi vinë prej Shqypnijet diftojn se

pritja qi âsht tuj i bâ Zogolli e zyret e tia, atyne të pakë
emigrant qi kan këthye prej nevojet në Shqypnî, âsht pritje
qi munt t'i bâhesh vetun kriminelvet: emigrant nuk ngiehen
mâ per shqyptarë, porsî per Korçare,-Vloniatë, Shkodranë etj.,
— gjithe,cilli ner këto âsht i shterngnam nu banue rregullisht
vetun në gjytetin e tji, ner vise të tjera të Shqypnîs së gujon
as me banue, as me udhtue, shkurt emigrantat janë t'inter-
nuem, nen vrejtje të pâ-dame të .policîs, nen kamë të schen-
drermerîs, te dyja vegla të Ahmetit: jeta e emigrantevet —

njinji a merren, a s'merren me politikë — âsht në dorë ti
Ahmetit.

Ky lajmë i nep arsye të plotë pjeses kryesore t'emi-
grantevet qi nuk këthyne në Shqypnî, — pështimi i vetëm
per Shqypënî âsht bashkimi i emigrantevet per luften e rrebtï
të trathëtorit të Shqypnîs, t' Ahmet Bej Zogollit e të gjith
kastes së tij, të bejlervet, qi sot janë bâ kordon pre mprojtjen
e Ahmetit e per vdekjen e Shqypnîs.

Brindisi, me 18 Naudner. Studenti
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